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Vidi affliâionem y quam dedic Deus Filiis hominum, 

ut diftendantur in ea. 
Cunâa fecît bona in tempore fuo y & mundum tradidit 

difputationi eorum y ut non juveniat homo opus , 

quod operatus eft Deus ab initio ufque ad finem* 

Ecclejiajl. cap. 5, yerf, lo. 




A LA HAYE; 

Et fe trouve ; 

A P A RIS, 

Chez Vente, Libraire , au bas de la Montagne 

Sainte -Geneviève. 

^ . ■ 

M. D ce. L XXI. 
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LETTRE 

SUR LES 

OUVRAGES PHILOSOPHIQUES , 

Condamnés par l'arrêt du Parlement, 
du i8 Août lyyo. 

Monsieur, 

LoKSQUE VOUS m*avez prié de vous dira 
mon fentîment fur les Ouvrages Philofophi- 
ques , condamnés par l'Arrêt du Parlement du 
i8 Août 1770, vous avez fans douce entendu 
que ce n'étoît que fur ce qui pouvoit m'avoic 
frappé dans les principes dangereux que con- 
tienneat ces Ecrits fur la Morale & la Société ; 
A 
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car vous devez penfer que je n*auraî pas la 
témérité de prétendre réfuter les maximes impies 
qui y font répandues contre la Divinité , la 
révélation , la tradition & les myfteres de la 
Religion. Chrétienne : cet Ouvrage fcroit abfo- 

lument au-de(Ius de mes connoiHances. Je les 

• 

borne à celles que j'ai puifées dans Tavertif- 
fement que Nolfeigneurs du Clergé de France 
ont adreffé aux fidèles du royaume fur Us^ âan^ 
gers dô rincrédulué , dans lequel la vérité & 
la raifon brillent avec tant d'éclat , SC qui efl 
bien digne des lumières des Prélats refpeda- 
blés qui nous l'ont donné. Us n'y ont rien 
laiffé à defirer pour nous faire voir comme fls 
le difent , [page 6 dt r avertifftmmt ^'\ » que les 
» avantages que promet l'incrédulité & la fcience 
•» dont elle fe pare , ne font que preftige & 
» menfonge ; qu'au lieu d'élever l'homme , elle 
» le dégrade & Tavilit \ qu'au lieu de lui être 
» utile y elle nuit à fon bonheur ; qu'elle dif- 
9> fout les liens de la fociété, détruit les prin- 
» cipes des mœurs , renverfe les fondemens de 
\% la fubordination. « 11 nous prouve en même- 
temps , M que nos intérêts les plus chers font 
» liés au maintien de la Religion \ que fans 
» elle nous ne pouvons avoir ni une connoif- 
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» fance fuffifante de nos devoîrs , ni la force 
>> de les pratiquer ; que nos foibiefles , nos 
» imperfeâions , ce que nous Tentons en nous^ 
j> mêmes , ce que nous éprouvons au-dehors, 
» tout annonce la néceflicé & les avantages 
•• d'une révélation j qu elle feule enfin nous 
9) ouvre le chemin de la vérité & du bon-* 
» heur. « 

Ces çoniidérations feroient plus que fuffifan- 
tes pour convaincre les incrédules de leur$ 
erreurs, s'ils vouloient de bonne foi fe laiflei: 
éclairer par le flambeau de la vérité & de la 
xaifon , & Vils ne cherchoient pas à Tobfcureic 
par les nuages dans lefquels ils s'efforcent de 
l'envelopper. 

Mon deffpîn n'eft donc pas d*ajouter quel- 
que chofe à la folidité des preuves convaincan- 
tes contenues dans cet avertiifement > elles n'en 
ont pas "befoin. Mais pour fatisfaire , Mondeur , 
en quelque partie à la demande que vous 
m'avez faite , je parlerai feulement de quel- 
ques-unes des alertions contenues dans les 
Ouvrages condamnés. Comme elles ne préfen- 
tent que des maximes fauffes & fpécieufes 5 
mais ornées d'un ftyle agréable & fleuri, par 
lequel les leâeurs » peu inftruits , fb laiflenc 

A ij 



[4] 
fédulre fans avoir le moment de la réflexion , 
je tâcherai de faire voir feulement la fauffeté 
de celles qui attaquent direâement les Sou- 
verains j les Loix , lé Gouvernement , & la 
Société , & qui ne tendent qu'à introduire dans 
les £tats une anarchie capable , s'il étoit poffî- 
ble, d'y caufer des révolutions. 

J'ai penfé qu'il pourroit m'être permis d'em- 
ployer quelques traits hiftoriques pour appuyer 
les raifoniiemens que je ferai ; car je crois que 
THiftoire eft d'une grande utilité , parce qu'elle 
nous apprend à connoître les hommes , les ca- 
rafteres , & les vertus de ceux qui ont eu part 
aux grands événemens, & qui fe font rendus 
mémorables par les belles aâions qu'ils ont 
faites en faveur de l'humanité. Elle nous apprend 
audî l^s effets funeftes des paillons , les dé- 
fauts , les vices , & les mauvaifes aâions de 
ceux qui fe font rendus odieux & méprifables; 
enfin elle nous donne des exemples pour Imi- 
ter les unes & éviter les autres. 

Je commencerai donc par vous entretenir , 

Monfieur , du premier des Ecrits condamnés 

par l'Arrêt du Parlement , dont je vous dirai 

peu de chofe. Il a pour titre : La contagion 

Jacrécy ou fHiJloirc naturUU de la fupcrfiition. 
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« 

Cet Ouvrage eft la- tradiidion d'une Satyce 
compofée par un Anglois , remplie d'invedi- 
ves contre la révélation qui fait la bafe de la 
Religion Chrétienne. Je ne donnerai point 
d'autre preuve de la vérité de cette Religion , que 
fon exiftence non-interrompue depuis 1 770 ans, 
qui prend fa fource dans la Religion des Juifs, 
donnée par Dieu même fur le mont Sinaï, 
qui remonte jufqu à la création du monde , qui 
eft foutenue par une tradition qui n'a jamais 
varié, reçue par une infinité de Doûeurs fa- 
vans , fages & éclairés , dont nous admirons 
les Ouvrages i Religion enfin qui a triomphé 
de tous ceux qui ont voulu l'attaquer. 

Le fecon4 de ces Ecrits, qui a pour titre: 
Dieu & les hommes , œuvre Théologiquù , mais 
raîfonnable , Londres lyyo , s'exprime ainfi : 
Jefu qui n^a rien écrit , qui ejl venu long" temps 
après Platon ( i ) , 6* qui ri a paru que che^ ua 
peuple barbare , ne peut être le fondateur £unt 
doctrine plus ancienne que lui , 6* quajfurémenc 
il ne connoijjoit pas. 

Je dirai avec confiance que l'Auteur de cet 
Ouvrage n'a aucune connoiffance de l'Hiftoire 
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(I) Environ jio ans» 
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Sacrée ni Profane , ou qu'il afFeâre de 1 igno- 
rer , pour chercher à nous en impofer. Comment 
a-t-il pu nous dire 'que Jefus-Chrift n'a para 
que chez un peuple barbare. Les Juifs étoient- ils 
donc un peuple barbare dans le temps que 
David faifoit tant de conquêtes fur les enne- 
. mis de cette nation , & dans le temps que la 
iagefle de Salomon , fa gloire, fes richeffes > 
faifoient l'admiration de tous les peuples de 
rOrient ? Le Roi d'Egypte , qui fe trouve ho- 
noré de donner fa fille en mariage à Salo- 
mon , le regârdoit-il comme le Roi d'un peuple 
barbare? Ce temple , élevé par Salomon en 
l'honneur du vrai Dieu , fi merveilleux & fi 
magnifique, auquel aucun temple du monde 
n'a jamais pu être comparé , étoit-il donc l'ou- 
vrage d'un Roi ou d'un peuple barbare ? Ce 
péuble a Cibfifté fous plufîeurs de fes Rois^, 
jufqu'au temps de Nabuchodonofor , auquel Di^u 
permet de détruire Jérufalem & ce temple, & 
de réduire en captivité, pendant' foixan te- dix 
ans, ce peuple, pour le punir des crimes quHl 
^avoit commis. 11 ne fe confondit point parmi 
* les Aflyriens. Il fut même confidéré dans 
-cet Empire , & fous celui àçs Perfes , au 
point d'y vivre fuivant fes coutumes & (es 
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loix. (i) Cyrus , après avoir dctruît la pulf- 
fance des fuccefleurs de Nabuchodonofor , fait 
forcir les Juifs de captivité , ôc les rétablie 
dans leur pays. Le Dieu du Ciel , dit- il dans 
fon décret , ma donné tous les royaumes de la 
terre y & m*a ordonné de faire rebâtir fon temple 
à Jérufalem. (z) Il fait rendre aux Juifs fes 
vafes facrés , & les ornemens d'or & d'argent 
que Nabuchodonofor avoir enlevés. Ils rebâ- 
tiflTent leur temple & leur ville. Ils vivept 
tranquillement fous la protedfcion des, Rois de 
Perfe. Lorfque Alexandre a détruit cette puif- 
fance, il vient à Jérufalem, il offre. des facri^ 
&cts dans le temple , il permet aux Juifs de 
vivre fous le gouvernement de leurs fouyeraips 
Pontifs, & ne leur impofe qu'un léger tribut* 
. Ils furent aCTervis & perfécutés pendant douce 
ou quinze ans par les Rois de Syrie fuccefTeurs 
d'Alexandre, Mais Judas Machabée paroît. Jl 
fe met à la tète des troupes de fa nation : il 



(i) Voir dans rEcricure Thifloire de la chàfie Suzanne 
& de Tobie. 

(2) Hacc dicit Rcx Pcrfarum , orania rcgna tcrr« 
dedic mihi Dominus CœIî , & prscepit mibi ut aedî£- 
catem ei domum in Jerufalcm» £/2r. ç. t ^ v. 2» 

A iv 
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remporte plufieurs vidoires fur les Rois dô 
Syrie, dont il fecoue le joug. Il foumet les 
Iduméens , les Arabes , & les autres nations 
qui Tenvironnent. 11 fait alliance avec les Ro- 
mains , ôc il fonde le nouveau royaume de 
Judée. La principauté des Afmoncens , toujours 
jointe au fouverain Sacerdoce, fe conferve glo- 
rieûfement fur le trône des Juifs jufcju*à Hé- 
rode le Grand qui s'empare de la couronne 9 
Se fous le règne duquel Jefus-Chrift vient au 
monde. Ceft aux ledeurs à juger fur ce récit 
fi l'Auteur a pu traiter de barbare la nation 
des Juifs. 

Cet Auteur a pu avancer, comme il a fait, 
^ue JeJuS'ChriJl na rien écrit. Mais des quatre 
Evangéliftes , il y en a deux qui, ayant vécu 
avec lui , avoient été témoins de tous fes mi- 
racles , & avoient entendu les fublimes préceptes 
qu'il donnoit aux Juifs j & les deux autres les 
avoient appris de fes Apôtres , auffi témoins 
de toutei-fes adions- Il doit donc paroitre fur- 
prenant qu'après plus de dix-fept cens ans que 
Jefus-Chrift a fouffert la mort , l'Auteur vienne 
lever des doutes fur l'authenticité de lEvan- 
gile qui a été fi unanimement reconnue par 
tous ceux qui depuis fi long' temps profeifeM 
la Religion Chrétienne* 



Comment ce même Auteur peut- il avancer 
^Jue le Platonifme ejl le père du Chrijlianifme. 
L'Auteur eft ici en contradidion avec lui-même; 
car fi , comme il le dit , Jefus-Chrift ne con- 
noiflbit pas le Platonifrpe, comment a-t-il pu 
en faire le père de la Religion qu'il annon- 
çoit ? 

Il eft aifé de voir que notre Auteur n'a pas 
pris la peine de s'inftruire de la Philofophie 
de Platon. 

Platon eft TAuteur le plus cloquent & le plus 
beau parleur de l'antiquité j il prend plaifir à 
fe faire écouter , fans fe foucier qu'on le croie. 
, Il a de lefprir, de l'imagination , & beaucoup 
de génie , mais peu de fuite Se de méthode. 
Par l'envie qu'il a d'être agréable , il donne 
dans^ le merveilleux'. Ce font des fables , des 
métaphores , des allégories perpétuelles que la 
plupart de fes difcours. La condamnation de 
Socrate fon maître, (i) pour caufoi d'irréli- 



(i) Plutarque dît que fon crime ne fut qu'un effet 
(de fa piété, pour avoir voulu rendre la Philofophie de 
Pythagore plus pure , en retranchant les Tables' 6c les 
fuperftitions qui s'y étoicm glifl^es , & quiia rcndoicnt 
ridicules - 



gîon y Tavoît rjendu fi cireonfpeû à découvrir 
Tes véritables fentimens , que pour ôcer au 
peuple d'Achenes Tidée qu'il écoic attaché à 
ceux de Socrate il fe fit Pythagoricien. 

11 faut convenir qu'il y a de belles chofes 
dans les Ouvrages de Platon. Ce fut lui qui 
enfeigna le premier que la vraie Philofophie 
confiflioit dans la fidélité ^ dans la confiance » 
dans la juftice , dans la fincérité , & dans 
Tamour de Ton devoir. Mais qui font les hon- 
nêtes gens un peu inftruits qui ne penfent pas 
com me lui ? c'étoit le fentiment de la plupart 
des Philofophes Grecs de fon temps* Mais 
trouve-t-on dans Platon ces fublimes vertus que 
Jefus - Chrift enfeigne dans fon Evangile , Çc 
qu'il a pratiquées le premier ? Y trouve- t-on 
Tamour de Dieu & du prochain , la chtritç > 
l'humilité, le pardon des injures» &i^ mépçis 
des rîchçiTes ? Tout le monde fait que Platon 
étoit fort riche, & qu'il vivoit fple,ndidement, 
même trop pour un vrai Philofophe , comme 
le lui reprocha le Cynique Diogenes. (i) 



(i) Ce Philofopbe entra chez Platon un jour qu'if 
donnoit un fcftin à fcs amis. Diogenes en marchant 
fur les tapis 3 dont le plancher de la falle étoit pouvcrte^ 
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Les difciples de Platon altérèrent (î fort fa 
doftrine après fa mort, & ils remplirent fon 
école de fentimens fi bifarres & fi finguliers, 
qu'on n'y reconnut plus aucuns veftiges de fa 
véritable dodrine. Ils fe partagèrent entre dif- 
férentes fedes , dont les principales furent celles 
des Stoïciens^, les plus orgueilleux de tous les 
Philo fophes , & des Pyrthoniens auxquels il 
avoir appris à douter de tout par l'incertitude 
des maximes qu'il débitoit. Toutes ces fedes 
tombèrent dans ' de fi grands écarts , qu'elles 
■fe firent généralement méprifer. Il faut voir 
dans Cicéton avec qtiel mépris il parle dès 
Stoïciens, & comment il fe mocque de Caton 
fedateur zélé de cette Philofôphie. S. Auguf- 
tin qui a àuflS fait un Ouvrage" contre le Plà- 
tonifme , étèit bien éloigné de croire qu'il pût 
"être le père du Chriftianifme. (i) 

Il eft vrai que la Religion Juive ;' dbflime le 
dit l'Auteur, a été la mère' dii Chriftianifme j 
mais il eft de foute faufleté que le Platoniflfte 
en foit le père. Il y a daîis les Ouvrages de 



dit : Je foule aux pieds Torgueil de Platon, Oui , Jjui 
dit Platon ) mais c eft par un plus grand orgueil. 
(l) Augûft. libro de Civitatc Dci. 
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fageffe , & à cette pratique de la vertu que fe. 
font attaches les anciens Phiiofophes , dont les 
Ecrits ont mérité notre approbation ^ & qui 
ont fait la régie de la conduite des hommes 
fenfés & raifonnables. Les principes de cette 
fageffe font inaltérables y ils n'ont point varié 
depuis le commencement du monde* £lle na 
rien perdu de fa première pureté ^ fi ce n'eft dans 
les écrits de ceux qui ont formé des fe£fces 
ridicules & extravagantes* J'entends de tous 
cotés ces homipnes, qui fe difeht des Phiiofo-, 
phes, invoquer la Philofophie fans en donner 
aucune connoilTance raifonnable. Je n*apperçois 
dans leurs écrits que des hommes qui veulenc 
s'élever au-delTus de la Divinité, des incrédu- 
les qui cherchent à détruire la Religion, des 
Athées , des Matérialises , qui voudroient avoir 
la liberté de fe livrer à tout ce que leurs 
paflions leur infpirent de plus vicieux. Quelle 
différence entre ces nouveaux Phiiofophes & 
les anciens dont nous admirons encore aujour- 
d'hui les Ecrits \ un Platon , un Ariftote , & 
plufieurs autres qu'il eft inutile de rapporter. 
Geux-ci paflbient toute leur vie dans les plus 
profondes méditations de la Philofophie \ mais 
les nôtres > après un travail fuperâciel & des 
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études précipitées, prononcent hardiment fur 
les doutes & les incertitudes qui fe préfen- 
cent a eux , dans le dbflein de fatisfaire à Tavi- 
dite qu'ils ont de débiter leurs opinions , & 
donner cours à des nouveautés. Qu'ils nous 
fadent donc çonnoître en quoi fon a perverti 
fi horriblement la Philofophie , mais que ce foie 
par des Ouvrages raifonnables. 

Je ne vous parlerai pas , Monfîeur , des 
troi/ieme^ quatrième^ cinquième , & (ixie- 
me Ouvrages condamnes par l'Arrêt du Par- 
lement. Leurs raifonnemens ne font fondés que 
fur de faux principes , dont la difcudion m au- 
roit mené trop lom. Je m'en tiendrai à la 
condamnation dont Meilleurs du Parlement les 
ont flétris. Je ne m'attacherai donc qu'à rele- 
ver quelques-unes des propofitions inférées dans 
rOuvrage en deux volumes qui a pour titre : 
Le Jyfiême de la nature , ou des loix du monde 
phyfique & du monde morale dont l'Auteur s'eft 
attaché à renouveller le fyftcme d'Epicure, & 
à lui donner plus d'étendue , & s'eft caché fous 
le nom de M. Mirabaud, Secrétaire perpétuel, 
. & l'un des quarante de l'Académie Françoife. 

Je dirai franchement que je regarde la plu- 
part des fyftêmes comme des êtres de raifon^ 



appuyés fur des fondemens faux Se chiméri- 
ques , prefque cous dénués de démonftrations 
géomécriques & phyfîques , qui puiflenc me 
faire connoître la vérité. La plus grande partie 
de ceux qui ont paru ont été abandonnés. 

L'Auteur de l'Ouvrage àxxfyjiimc de la nature 
pofe ici pour principe ( i ) que la matière ejl 
iurmlk & nécejfaire .... qu\lU a toujours exijlé .... 
que le mouvement lui eji ejfentiel. Il définit le 
mouvement une façon (Tétre qui découle nécejfai" 
rerrunt de Veffence de la matière , & quelle fe meut 
par fa propre énergie. D'un autre côté il donne 
pour maxime » que tom corps eft jpu par un autre 
corps qui U frappe , & quil ny a aucun mou-* 
yement fpontané dans la nature. ...Le mouvement , 
dit-il page i6y fe communique £un corps à un 
autre par une fuite d^impulfions continuées à Vin^ 
fini.... jiDelà il s* enfuit ^ dit -il , que le mouve^ 
ment vient £une caufe intérieure à la nature y 
puifqiiil lui efl ejfentiel , & quil vient en mêm^-^ 
temps £uru caufe extérieure , puifqtiil ejl donné 
par impuljion. La contradiâion qui règne dans 
ce raifonnement eft choquante \ c'eft cependant 
fur elle que tout le fyftême eft établi. 



( I } De la matière & du mouvement | tom, i,ch. i 
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Il parcit que TÂmeur n'a pais cohfulté Git* 
fendi, Philofophe François qui a vécu dans le 
iiecie pa(ré , qui a été U reftaurateur de la 
phyiique d'Epicure ^ & lui - même Épicurien ; 
mais mitigé par principe de confcience. 

Gaflendi admet la création des atomes qu'E-* 
picure nie, & qu^il regarde copme éterntls : 
GafTendi avance , comme il e(l vrai , que Diea 
leur a donné , lors de la création , le mouve- 
ment , rextenHon , & la figure qu*£picurd 
prétend qu'ils ont d'tux mêmes. Or s*il eft vrai , 
comme on n'en fauroit douter , que c^eft Diea 
qui a donné , & qui donne encore Timpulfion 
au mouvement ,qui règne dans la nature, la 
coDtradii^ion de notre Auteur eft levée j puii^ 
qu'il convient lui-même d'une caufe extérieure 
qui donne limpulfion au mouvement qui règne 
dans ta jnature. Or cette caufe extérieure , ne 
pouvant* être que Dieu feul > fe. conclus avec 
GaJQfendi qu'il y a néceflairement un Dieu. 

Ce que l'Auteur dit enfuite [ tom. / , ^/i? z ,' 
p» 5€ & juiv.'\ qu'il ri y a dans V univers ni ordre 
ni dé/ordre y ne me paroît pas jufte: fuivant ceç 
axiome y ii connu en Philofophie, qu'entre deux 
proportions contradiâoires, il.y en a une nécef- 
faicemem vraie. De deux chofes Vune , ou il y a 
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de Toifcîfe dans Tunivers^ ou il n'y «n a pap. S*il 
n^y en pas > tout doit tomber dans la cohfufion. 
Mais s'il y en a , qui eft-ce qui peut rentre-' 
^nir , il ce n'eft une intelligence fupérieure? 
Or tout n'étant point confondu » je . cpnclui 
que cette intelligence fupérieure qui conferve 
l'ordre , qui règne dans l'univers , iie jpeut être 
que la Divinité» 

./ .' 
De l'homme^ de son QataiNM 

ET De sa fin. 






L'Auteur- voudroit établit que H homme ^ 
un être purement phyjique; .. •• que ia matière 
inanîmée peut pajfzr à la vie qui' 7^^ elle-^me 
qu*un affembldge de mouvemens ;•••<. ^ le moit^ 
Vement le fait naître^ Icfoudent & ie dimàt;*^ • ;. 
que c*efi tm tout organifé compofé de "différentes 
imatieres; ..^. que la différence entre' ff homme '& 
la iêu ne fe tire que de leurs organifations. . . • 
Il compare l'homme au papilîôn ; ils ifi/p^/^ij^ 
fent^ dit-il, ttm comme t autre aprïs avoir rempli 
la tâche que la nature leur avoît impofée. 

Cette comparaiion de l'homme avec le papillon 
\p. 14. ] paroît foirt (inguliere. Ils difpâroiffent y dît 
l'j^ateur ^ aprhs amr rempli la tache que la nature 



bur f^c^ in^pofit. Je con^çob par cette dUp^i* 
^ucion, qvi'Ms tombent rua çqtptne l'autre dan^ 
le ncaqc ^ .& c'eft fans 4oute ce q^e TA.uteqi^ 
.©mqnd Ipriqu'il dit, ;[.4. '3.>i?* ^^7-] «^ 
mourir , y^ rmtrtr 4^ns finf^hiU^i i>à (lOfSf 
4iio^ avant ^{u de naîtra. 

Cependant je vois continuellemônt oaîcce 

4es hv^mme^. Qui ^ft-çe qui lopr :donne cette 

exifteijGe ? L'Auteur lOie répond > '^ Wiomi^ 

immiméc jt^ut pajfer à la yif,. [/?. zSS,] Maî^ 

j[i elle eft inanimée » elle ne peut pas d^nneft 

une ame à d'autre ,matiei:e. i^pr^^que nos pac^n^ 

nous .ont .donni le jour, où om-iils pris txou^ 

ame? Ils ne peuvent pAS la demander à la Aftr 

tture qui eft in^uioiée. JOifo^is donc , pour parler 

xaifonnablçmenc , que Dieu» lors de.ia crç^ 

«tion , a donné à Thon^me xette au^. qui le fak 

exifter. Après avoir forn\é ThanasDeda limoa 

de la terre , Dieu répandit fur lui un fouSIe 

de vie , & Thomme devint .aduimé. Infpiravit 

in faciem £Jus fpiracuium viue , 16* faSus /tfl in 

homo animam vivcnum. [ Gemef. cap. 1 1 , v. 7..]; 

Que dojs- je donc penfçr de l'ame,! de .câC 

Jetre qui depuis la création «lu ^noode eft dér- 

parti à chaque corps organifé p& qui conticMiie^isa 

4l'èxre créé pour .chgqoe hoiseaxu^ en parrkuU^ 

Bij 



tàût qu'il plaira au Souverain de Tunivers? Jà 
dois Tegarder cet être comme immortel ; mais 
il n'a pas plu à la Providence dé nous inftruire 
de la profondeur de fa conduite & de fes dé^ 
crets ; nous devons nous contencer de ce qu'elle 
a bien voulu nous faire connoître, & de dire 
d Altitudol ' 

Ce que Ton peut conclure des afTertions de 
l'Auteur , c'eft qu'il fuit lé fyftême d'Epicure 
fur la matière ; Se celui de Defcartes fur les 
bètes 'y qu'il regarde l'homme comme de la pure 
matière , & une machine- qui ne peut s'éloigner 
de Corganifation qiu la nature lui a donnée > & 
iliiil ejl forcé de remplir. 

Mais que répondra l'Auteur, lorfqu'on lui 
idira que la matière ne penfe pas , & qu'une 
machine ne raifonne pas? L'homme penfe ^ 
réfléchit, & agit en conféquence de £qs ré- 
flexions. Or s'A réfléchit , il eft impo(Ehle qu'il 
foit aflujetti dans fes adions à la matière , dont 
l'Auteur dit que la nature Ta compofé. L'Au- 
teur n'ofe décider fi l'homme a toujours exifté 9 
il répond à ceux qui prétendent que Tefpece 
defcend d'un premier homme & d'une première 
femme créés par la Divinité ^ que nous avons 
^u^lques idées de la nature ^ mais que nota n^tn 
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0yùns aucune de la Divinité ni de la ercaden, 
Ceft ainfi que l'Auteur fe fauve par des néga- 
tions qu'il croit que nous, admettrons pour des 
preuves. 

L'Auteur peut dire qu'il n'a aucune idée de 
la Divinité ni de la création ; mais il s'avance 
trop lorfquil dit, ea fe Xeivant du tetme gé- 
nérique, NOUS, que nous penfons comme lui* 
Jl faut qu'il nous excepte de fa régie , elle eft 
trop générale. Non , nous avons de la. Divinité 
Se de la création toute la connoiflànce qui nous 
efi: néceflaite. Elle efl: imprimée dans notre ame« 
par tous les objets que nous avons continuel-* 
lement devant les yeux. . Jettons-les fur ce qui 
fe pzSè dans l'univers. Examinons le coucs da 
foleil , de la lune , des. planètes ^ des étoiles , 
Se des autres aftres : voyons l'harmonie qui 
règne entre toutes les parties qui compofent 
le mondç,; pourrons-nous n'être pas perfuadés 
.que. cqd ^a Dieu qui pac fà coute-puilTance , 
après Us, aivoir créés, y maintient l'ordre qu'il 
y a établi l Qi^aud : nous n'antxom pas les Ecri-c 
tures, & jU Tradition, ce. féul raifonnemenc 
fuffiroic pour nous convaincre qu'il exifle une 
Divinité. . Or s'il : y tk une Divinité celle que 
^ous la concevons , ce ne peut être qu'elle qui 
^i créé le mpude.. 3 iij 
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Ori ignoH , die l'Auteur , Pher^e^ MtttnàWm^^ 
& on ne fait pas comment eii^ a pu produire les 
hommes que nous connoiffons^ Audi n'eft-cô pa$ 
la nature qui les a produits , c'eft Dieu qui 
his a créés. Ce ne fera jamais pat la force dç 
nos raifonnemens:, notre efprit eft trop borné , 
que nous découvrirons fi c'eft la nacuté ou un 
ij^rre fuprême qui* a* donné à i'hômmè foti exif* 
Wnce. Je le répète, Dieu n^a pas jugé à propos 
de nous découvrir les ittitis de fa Providence } 
il faut nous en tenir à ce qu'il a biei^ voulu 
-nous permettre de connaître* Notîs en favons 
iiAez pour noiis conduire; Il i)bus a donné abon- 
damment tout ce quinôtis étbit nréeé^àirè pdut 
Ii6tre fubfiftance : il nous a donfhé des loix 
qui nous ebfeignenc \^ chemin de Ik veïtu^ ; 
il nous a protn^r, fi nous là pt^îc^rts , de 
nous réçompenfer , cpmiàe^ il nous à vaëtMi 
de punir nos vices% £h \ ^u'importeaal humains 
de favoir la' conduire qoe- Dieu a cenoe-dans 
U créatio^ dç Tunivers.? Si TAitftètïr, comttife 
il le dit, 9e fait pas qui a pu ptoduire les 
hommes ^ c'eft fi faute : pourquoi n'a* t-il pas 
tfiez profondémerit médité fur les pi'incipes de 
k nature? PauTqUofrej^tô-t-iUà Tradition ^ 
\t% Ecricnses adimies depuis fi Iqng-tèm'p ^ i^^ 
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les pëtfônties les fin? raifonnabies ? Penfe-*t-i!; 
par ce qu'il lui plaira , pour appuyer fon {yCr 
tème , de nier coût ce que nous connoiflous 
de plus évident, qu'on l'en croira fur fa iimple 
parole , fans donner aucune preuve physique de 
ion opinion? 

Comme l'Auteur n'admet point la création > 
parce qu'il croit que le monde eft matériel Se 
éternel , il ne regarde l'homme que comme 
une portion inanimée qui a palfê du néant à 
la vie par un aifemblage de mouveméns con^ 
doits pat des loix néceflaires, qui lors de la 
mort de l'homme le font rentrer dans le feiii 
de la nature d'où elle l'avôit tiré » c'eft-a-dife,» 
dans le néanc. La mon y [dit- il cK. 15 , p. 1^7 
& %6%.\nhfi que U fommtÙ de la vie; ce Jbm\ 
mal m jkra troublé par aucun fongt dif agréable j^ 
un réveil fâcheux ne le fuiiira jamais ; mourir , 
c*efi rtUtter dans cet état d^infeh^iUié oà nous 
étions avàrit de nahtd 

Comme rAuteur nenouildôtitie aucune pteure 
fatisfaifante & raifonnable d^unë opinion fi .ex-« 
traordinaire , on ne p^ut lui oppofer que la 

• • • * 

côntradi^ioh qui fè^ trouve dans fes caifônne^ 
fltien's. Quoiqu'il avance que rhommè & fon 
ame (bîént eaciérement. anéantis par la morti^ 

Bit 
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i\ admet cependant unQ efpece de métempitcof^ 
pour les reproduire. Des loix aùjji néceffaircs , 
{dit- il p. 2^8,] ^ue celles qui nou$ ont fait 
naîtra , nous feront rentrer dans le fcin de la na^ 
$ure fous quelque Jorme nouvelle. Sans nous con-^ 
fulter^ elle nous plaça pour un temps, dans le rang 
des ftres organifés ; fans notre aveu , elle nous obli- 
gera d'^n fortir pour nous placer dans un a^tr$ 
rang. Ce raifonnement ne contient que des con^ 
tradiâiuris accompagnées d'une obfcuricé qu'il 
n'eft pas poffible de percer. 

Ce que j'imagine , c'eft que l'Auteur nous 
annonce une efpece de métempficofe, ou quel- 
que chofe de pire- Il dit , qu'après nous avoir 
placés dans le rang des erres organifés , la na- 
ture nous placera dans un autre rang. Quel fera 
cet autre rang ? Ce fera fans doute celui des ani-- 
maux y nous deviendrons des lions ^ des bœufs » 
des oifeaux , des poiHbns , des reptiles y ils font 
tous des êtres organifés, mais dun autre rang; 
car je ne crois pas qu'il faffe 4e nous des êtres 
purement matériels. 

. Que Pythagore j par la force de fçs réflexions » 
& p;^r fuite des méditations dans lefquelles il 
a pa(Fé toute fa vie , ou par des connoiiTances 
i^ui l^i ope été fuggéréeç par d autres JphUofoph^s^ ^ 
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tit conçu ritnmortàlicé de lame ; qu'il ait ignoré 
comment elle avoit été créé ^ & ce qu'elle 
pouvoit devenir après fa féparation d'avec le 
corps. Qu'il ait imaginé la mécempHcofe^ qui 
a été admife par tous les Philofophes qui Toni; 
fuivi , excepté par Epicure , je n'en fuis pas 
furpris; il y avoit dans cette opinion quelque 
chofe qui (latroit fon imagination. Mais qu'un 
Bouveau Philofophe » s'éloignant de l'opinion 
de tous les autres, vienne anéantir totalement 
Tame de l'homme , fans nous en apprendre 
la caufe » & nous dife enfuite [ch. 4 y p. 76^.] 
que la natun le reproduira bientôt épars fous une 
infinité de formes nouvelles , c'eft lui accordée 
une efpece d'immortalité ^ une métempficofe ,' 
qu'il lui refufe dans d'autres endroits de fon 
Ouvrage^ c'eft tomber dans une contradiâion 
palpable» 

L'Auteur finit ces aflertions par conclure » 
[ ch. li y p* 8^.^ que V homme , qui dans fa folie 
prend arrogamment le titre de Roi de la nature^ 
n*a aucune raifon pour fe croire un être privilégié. 

Uhomme pouflTeroit l'extravagance trop loin 
s'il prenoit le titre de Roi de la nature. Nous 
entendons , comme l'Auteur , par le terme de 
)a nature tout ce ^ui compofe l'univers* 
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£'homme n'a jamais ptécenda s^en arroger le 
titre de Roi j mais je crois pouvoir dite , qu'é^ 
tant la créature la plus parfaite qui foie fur la 
rerre , il commande , pour ainfï dire , à tous 
les animaux qui Thabiteut. Croijfeî & multiplie^ » 
a dit le Créateur à ThoiÀme &: à la fen^mej 
rempliffei la urrt y & la foutnttui^ y éunde^ votre 
domination fur Us poijfons dé la mer , fur les 
0ifcaîix du citl y & fur les animaux qui marchent 
fur la terre: ( i ) 

EfFeârivement l'homme n'en eft-il pas le 
maître depuis l'éiéphaht jufqu'au dernier répu- 
die ? En eft-il un feul qui puiflTe lui réfifter » 
& ne foit, pour ainfî dire, foumis à fes vo- 
lontés ? Né les a-t*il pas tous fubjugués ? Noui 
ne notis éloignerons ' peot-ètte pas trop de la 
térité lorfque nous le regarderons , malgré lé 
fentiment de l'Auteur , comme ur^ être très- 
privilégié , & au-deffus dé tous ceux qui vivent 
fur la tetre. 



(l) Benedixitque illis Deus, & ait> crefcite & mnl- 
tiplicamini , & replète terram^ & dominamîni pifcibus 
maris & volacilibus cœli^ ^ univerfîs aniinantibu$ ^u^ 
mbventûr fupcr tcrram. Geni, chl i ,v.'xZ. . 



DS L*JMS ET DE SA SPIRITUÀZITÈ^ 

f 

L'Auteur examine dans ce chapitte la nature 
4e l*ame , il avance [ eom. / , cA. 7. ] que les 
anciens Philofophes , de même que Us premiers 
DoSeurs du Chrijlianifme y nont eu de Vame que 
des idées matérielles. 

Seroit'il poflible que T Auteur rfeCic jamais 
vu , ni entendu parler du Traite de Pktan fui 
l'immortalité de Tame, qiii a fervi de fonde- 
ment à la Philofophie des^ Payent, 6t aîtt'fa-* 
blés qu'ils ont débité; fur leurs enfers ,où4es ameà 
tecevoient la récompenfe de leurs veftùi ^ ou 
k punition de leurs crimfes^i Ce fut Platonr qui 
feâtifià le premier l'opinion de l'iminortalité 
de J'ame, que Socrate avott apprife de'Pytha* 
gore, que Pythagore avoir apprife des Egjrp- 
nens auxquels Abraham lavoit eofeignée'dans 
fes voyages en Egypte* Ariftbtè & tous les 
anciens Philofophes connoifibtent limmortalité 
de l'ame dont ili avoient des idées ' fpirî- 
tuelles. 

A l'égard des premiers Dôdteurs du Chrif- 
tianifme , pénétres comme ib étoient des vé- 
litcs de l'Evangile > de de ces admirables fermons 
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dans lefquels Jefus-Chrift avoît prêché fi haa- 
temenc la rcfurredion des morts , le jugement 
dernier, & les récompenfes ou les peines éter- 
nelles , ces Dodteurs ne pouvoîent avoir de 
Tame que des idées fpirituelles. Ceft cette 
dodrine que les Apôtres & les premiers Chré- 
tiens ont prêché à la face de tout l'univers. 
Ceft celle qui eft confignée dans les Ecrits, 
non;feulement des premiers Dodeurs du Chcif- 
tianifme j mais de tous ceux qui les ont fuivis. 
Ils n'avoient pas befoin de faire des Ouvrages 
Pfailofophiques pour prouver ces vérités j elles 
Croient trop univerfellement reçues» 

Il faut donc que l'Auteur , pour me prouver 
le contraire , me cite des paflages de ces anciens 
Philofophes , & de nos Dodeurs , qui juftifient 
quHb nom m de Vamt qtu des idées matérielles. 

Il me dira comme il fait, [ch. 7,/». 98. J 
que faire intervenir la Divinité , cefl avouer fon 
ignorance : & lui , qui fera-t-il intervenir ? Epi- 
cure, qui ne nous oppofera pour toutes preu- 
ves que des négations de la Divinité, & des 
vérités les plus évidentes. 

L'Auteur, après avoir fait l'examen de notre 
ame , conclut , que Chomnie na pas d^ autre am^ 
que U cerceau y que toitte^ le^façuUi^ in(eU^^ufillç^ 
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y tu Von attribut à Vame ft riduîfint à des modl^ 
fications , à dts qualités , à des façons d^être , à 
des changemens produits par It mouvement dans 
U cerveau , qui ejl viJîbUmtni en nous le Jîege du 
femimenty & U principe dt toutes nos aSions. 

Je ne crois pas qa on putfTe donner de Tame 
une définicion plus faufTe & plus obfcure. Que 
veulent dire ces termes de modifications , qua^ 
iités , façons £étre ? &c. 

Ceft dire bien pofîtivement que notre ame 
xi'eft que matière , & doit périr avec notre 
corps , puifqu elle en fait partie , fuivant le 
fentiment de l'Auteur. Comment notre Au- 
teur 9 qui fe regarde comme un homme rai-: 
fonnable , & qui fait un ouvrage (\ férieux \ 
a-t'il pu tomber dans de pareilles abfurdités? 
C-eft qu'il ne s'eft pais donné la peine de con- 
fulter au moins les ouvrages des Philofophes 
Payens , te fur- tout Platon & Âriftote , qui 
i'auroienc fait revenir de fon erreur. 

I>U LA LIBERTÉ DE L*HOMME. 

Je crois pouvoir foutenir que ce que l'Au- 
teur avance [ /« i , /y. 1 1 • ] au fujet de la 
Ijbetcé de l'homme » n'eft conforme ni aux 



iâées qc^e nous avons fur cettô matière » ni 
À re.xaâ;e vérité. Four être libre [ dit- il, p. 189, ] 
/7 faudrait que Vhommt fut tout Jml plus fort 
que la nati^rç eadcrc y ou il faudrait qu^il fut 
hors dt la nature y qui , toujours en aSion fur 
elle-m^mf p fiblige ^ous les êtres qu\eUe entbrajje ^ 
d*Uffr & de çp:^ÇQ^rir 4 fan aStion, générale. 

Ce xaifonnement ne f^uroit exclure la Hr 
berté , & n'eft pas affez concluant pour mç 
fonvainc^re q\ie Je jae fuis pas libre d'agir de 
^elle,oUrtelle rp^nier^. Eft-ce une preuve ou do- 
/{^ut .4e Mberté 4^^ l'honipe d'avancer commp 
fait Tj^uteur [ /?. zio , v,id. la no^. ] qut ton 
ne peut ,citer un feul mopieru 4ms la vie o:^ 

rApmm fçit. vr^Xmem lih^^' 

Pour x^pondre à cette .demande , il fa^dtoic 
fvqir ilu dan$ 1.6 cçEuir 4e tou^ Jes hpi;nines^9 
Sa ay;9Âr,pa faifir les ^pipens où ils font p^ np 
fçni p^s yrfùffitnt libres. MaÂs .çek n'appartiçnt 
qu'à Dieu , ^\ .ed |e i^eul far^otateur des cœur^. 
On pourroit rétorquer cet argument cpntre 
rAuteivr , §c lui <iemat^der 5*il peut citer lui- 
même des momens dans la vie, où l'homme 
ne foit pas >v£^ipieAt Ub;re. Je x^ doijite pas 
qu'il ne t^çu^: .et^ cite que^que$-ans j lui qjiii n 
décidé l^fîrÀ^Ymti, p, i^j] m /^ ^^ry^fm i^ 



yijeilemtnf en nous le Jignt du ftntmtnt , ft (i 
principe de toutes ^s aSions. 

Si l'Auteur vouloit être de, bonne foi » te 
réfléchir férieufiginenc fur lui-même , il trouve- 
roic bien des ^omens dsins lefquels Thon^ipe 
eft abfolumpnc libre. Il eft vrai qu'il y en ^ 
beaucoup où il ne l'eft pas; mais dans ceux 
où il n'eft gèaé par aucun obftacle invincible , 
il )omc de fon entière liberté. Ceci doit 
s'appliquer aux aâions morales de fa vie , daûs 
lefquelles il lui eft loifible de choifir encre un 
a&e vertueux » Se un aéke vicieux ^ même ent;re 
deux aâes honnêtes » où il n'eft .queftion que 
de prendre un parti , plus ou moins utile. Ces 
£>ctes d aâes fonic abfolumenc féparés de la /la- 
mre y parce qu'ils dépendent uniquement des 
9pérations de l'ame > qui font touties fpirituelles» 
L'homme , qu plutôt ibn ame , eft abfolumenc 
hors de là nature j il n'y a que fon corps qui 
ait. une liaifbn avec les ê.tre$ qui font dans l^, 
nature. Il n'en a d'^utJe que celle que leur$ 
iniluences lui fjrocurenc par la prodi^ûion des 
fruits Se des nourritures > que le .Créateur a 
ordonné à ces ètceii de fournir à l'bomme pou^ 
fa fubftance rmatérielle. 

Il paroit que cette liberté p :quj» l'Aiaceuc 
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traite de fyftême , gêne farieufenient le (len* 
Il afFede de jeccer dans fon afTertion une ob-* 
fcuricé qui ne réfout pas la queftibn. Il dévoie 
s'expliquer plus clairement* Qu'entend- il lorf- 
qu'il die [^ t , ck. it ^ p* 220.] qui c^eji pour 
jujtifier la Divinité du mal qui fc fait dans le 
monde , quon a imaginé le fyjléme de la liberté? 

D'ailleurs il y a une contradiâion manifefte 
dans le fyftême de T Auteur j car , malgré cette 
liberté qu'il nous refufe , il fuppofe néanmoins 
que les caufes ûiorales peuvent agir fur la vo^ 
lonté de l'homme. Les loix , les peines ^ ks ri^ 
comptnfis , dit - il , fervent fouveru à détermimt 
V homme dans l^ embarras du choix 4 

Cette aflTertion eft pour moi ufie preuve 
que l'homme jouit de fa liberté \ car s'il fe' 
trouve quelquefois dans l'embarras duchoix, 
& s'il a befoin d'une caufe particulière pour 
le détermiiier ^ il a donc la liberté de faire 
ce choix. J'àdniiniftrerai encore à l'Auteur une 
autre prèuVe , que je crois concluante. 

J'imagine qu'il a quelque connoifTance de 
l'hiftoire de rétablilTemeht du Chriftianifme» 
Je lui demande donc j d les Chrétiens de la 
primitive Eglife^ qui couroient au martyre, & 
qui fâcriôoien& leur vie pour le foutien de la 

Religion 
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Religion qu'ils profefToient , avoient la joùiif^-' 
fance de leur liberté, lorfqu'ils voyoieht d'un 
côcé les récompenfeS > & de l'autre les tour^ 
mcîns, pour les engager i renoncer à leur fgi? 
Il y (sn eut qui la quittèrent j mais le plus 
grand nombre préféra de foufFrir la mort. Etoit-» 
ce par un effet de leur liberté que les uns Se 
les autres prenoient des partis différens ? LSrf^ 
que Calvin fit brùletr i Genève Servet pour 
avoir nié la Trinité , celui-ci jouilToit-il, de fa 
liberté , lorfqu il préféra la mort à la rétracbi-» 
tion qu'on vouloit exiger de lui de fon erreur ? 
Après ces exemples , ôc tant d'autres que je 
pourrois citer, je perfifterai dans la perruafioil 
où je fuis que l'homme jouit de toute fa liberté. 
Tels font les moments que l'Auteur demande 
qu'on lui cite , pour lui prouver que [homme ejl 
véritablement libre. 

L'Auteur, pour foutenir fon fyftême contre 
la liberté, la remplace par le fatalifme« Uen^ 
tend , [ dit-il tom. i , p. 2 1 1 , ] parfataliti V ordre 
éternel^ immuable ^ nkejfaire ^ établi dans la na^ 
ture. Toutes nos aSions font foumifes , dit - il , 
à cette fatalité. 

Comme l'Auteur; .ne nous explique pas ce 
que c'eft que cette fatalité , qu'aucun homm« 

C 
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ïàifonnaUd ne peut admettre > j^abandonnetal 
cette ûflTertion à fon obfcurité j mais je relè- 
verai ce qu'il dit [ cA. 9 , /;. 135.] Le dtjir du 
bonheur actuel ejl le feul mobile des àStions de 
l hotnrtie^ 

Lorfqtl'it dit h bonhzut nBucl^ on voit bien 
qu'il veut faire renoncer Thomnie aux ré- 
eompenfes de la vie future, & le débarraf- 
lét de la crainte des peines. 

La venu , [ dit-il enfùite p^. 135,] n*ejl autre 
choje que ce qui ejl conflammûnt utile; le vice ejl 
ioui ce qui ejl nuijible. L^komnie ne peut agir que 
pour jon intérêt. Il ejl injujie de demander ù un 
homme d^être vertueux , s^il ne peut titre fans être 
malheureux. Des que U vice le rend heureux , // 
doit aimer le vice. Tout dépend de t opinion , &, 
ce principe* doit être la baje de la morale^ 

Je répondrai à l'Auteur que le véritable & 
feul bonheur confîfte dans la pratiqué dé la 
vertu foutenue par l'efpoir de& récompenfes. 
Comme' il n'y a que ceux qui la pratiquent 
exadtement qui puident en bien parler, je gar- 
derai le filence. 

Si la propofition de l'Auteur, que je viens 
tîe cirer , que dïs que le vic^ rend rhomme heu-* 
reux ^ il doit aimer le vice , étoit vraie , à quelles 
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horreurs la Société he feroit-elle pas expofée) 
Un homme pauvre imaginera qu'il a befoin 
d'une fomme d'argent pour le rendre heureux ; 
il ira le poignard à la main l'arracher à un 
homme riche. Les criminels que U Juftice fait 
punir tous les jours, ne font que trop imbus 
de cette pernicieure maxime : & encore com- 
bien de crimes reftent-ils impunis , malgré 1^ 
vigilance & la févérité des Magiftrats ? Les 
fcélérats porteront même leur audace plus loin ^ 
lorfqu'ils auront appris comme on a la har- 
dielTe de le débiter, [ch. ij»/«i7j>] f<^ 
t immortalité dt Vamc ejl une chimtn^ & que tout 
meurt avec le corps. 

Je ne m arrêterai pas i prouver Timmortalité 
de lame, elle eft trop biep établie^ non-feU' 
lement parmi ceux qui profefTent la Religion 
Chrétienne y mais che2 les Mahomécans > clie;& 
les Indiens idolâtres , & chez les autres nations 

de l'univers qui profeffent une Religion quel- 

« 

conque 3 & je crois l'avoir affez démonrré par 
ce que j'ai dit ci-devant. 
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jbû DOGME d'une vie FVTVKÊi 



Si rÂuteut du ^yftème de la nature a la 
ilardiefle de dire , t ^À. i j ^ /;. 27J ^1 que U 
dogme injfenfé d^xlnc vie fiiture empêche les hommes 
de s*occuper de leur vrai bonheur y c'eft qu'il n'a 
jamais fu en quoi confiftoic ce vrai bonheur* 
Si ^ les anciens Philofophes , (car je ne parle 
pas des Philofophes Chrétiens ) par la force 
^de leqts méditations avoient connu la vérité 
^e ce dogme 9 malgré l'ignûrance où ils étoietit 
de la véritable Divinité , quels reproches n'eft-on 
pas en droit de faire à l'Auteur , qui pour 
.foutenir le fentiment d'un Philofophe qui nioît 
la Divinité , & metioit le Souverain bien dans 
là vbiqpcé, nous, débite des maximôs démen- 
ties par des peuples ^ autres que ceux qui pro- 
feflerit la Religion Chrétienne, paroles Maho- 
mérâhs & les Indiens idolâtres qui croient le 
dogtne d'une vie future ? La maxime que 
l'Auteur vient d^annoncer , le tondait à la 
louange du fuicide , & à exliôrter ceux qui 
éprouvent des malheurs à fe fervir de cev^ 
^oie pour s'y fouflxaire« 
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P V s U I Ç l'D M» 

La nature y [dît TAuteur, tçm, i , p,, 3QI5J 
commande à Chomme U fuicide.^ La honte ou Vin^ 
digençc , la perfidie de fes amis , f infidélité de^ 
fa femme y t ingratitude de fes ^nfans^ une paffîort^ 
impojJibU a fatisfaire, , h chagrin , le remords j^ 
tout devient pour lui u,n motif légitime de renor^-^, 
cer à la vie. Un fer eji U feid ami çpnfolateutT 
^ui rejle au malheureux. 

UAuteur ne feroic pas de ce fentiment s'il 
avoic bî^n réfléchi fut la nature d'une partie^ 
de ces malheurs , que nous nous fommes fou- 
vent attiras pa^ notre faute. C'eft par nos^ 
débauches, notre prpdigaUté , & nos foUesi 
dépenfe^ y que nous tombons dans Tindigence^ 
$i nous avons des an^is perfides , c^eft que nous^ 
ai^vous, dpn^é; trop, légèrement notre coinfianc€| 
^ notre amidé à des hommes pervers y, dons 
icious n'avons pas aflez fondé 1^ droiture du 
cœur & des fentimens. Si une fem^ne devient; 
infidèle 9 c'eft à nous à examiner il nous.n')f 
avons pas donné lieu par le peu 4'égards Se 
de confîdération que nous avons eu pour elle* 
\a gruyère a 4ic quelqqe p^rt qu'il y avoit un 
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grand nombre d'hommes qui étoient caufe que 
leurs femmes avoienc tort. L'ingratitude des 
enfans eft un malheur j mais prenons garde » fi 
nous n*y avons pas contribué par le peu d'édu- 
cation qu'ils ont reçue , & les mauvais exemr 
pies que nbus leur avons donnés. Je fuis fùrpris 
que 1 Auteur mette au rang des malheurs une 
palïion impoi&ble â fàtisfaire : pourquoi le$ 
hommes s'abandonnent*ils 4 de^ paflions bifar* 
tels y ridicules & vicieufest^ 

Il eft vrai qu'il y a d'autres malheurs aux- 
quels nous fommes expofés, 6c dont nous ne 
foihmes pas la caufe j mais il n'y a qut le dé^ 
faut de courage &; de confiance â les fupportet» 
du la folie qui pui(!e nous conduire à de^ 
pareilles extrémités* Les Philofophes Payen$ 
çtôyoient que \p fuicide étpit un crime. Avant 
le fameux Caton d'Utique , qui f^ donna h 
mort avec afTez de cér.émonie pour fiiire croire 
qu'il regrettoit là vie, le fuicide étoit fi tare 
qu'on peut le regarder comme inconnu j & pour 
délaifer mes le£^eurs y je raporterai le trait fûi-^ 
vaut du dernier inftant de la vie de ce Romain 
qui fe tua par une faite de TorgUeil ftoïqué 
dont il ércât pénétré , & pour n'avoit pa$ 
f ^obligation de & vie à Céfar qiii dçfiîoit 
^rd^Went dç la lyi çot^ferver. 



Après la viâioîte remportée par Géfar à Phaf- 
. fale y qui l'avoir rendu maître de TEmpiie 
Romain , le refte des partifans de Pompée 
s'érpit retiré en Afrique. Juba, Roi de Mau^ 
ritanie , les avoir recueillis ^ &c foutenoit leur 
parti avec toutes les forces de fon Royaume ; 
mais la viâoire remportée par Céfar fur Jubà ^ 
Scipion , Labienus , & les autres citoyens re-^ 
fugiés y les ayanr diflipés , il fit marcher foa 
armée vers la ville d'Utique^ la plus fortes 
place de l'Afrique ^ dans laquelle Caton com^ 
mandoir. Lorfqu'il eue appris la défaite de 
Juba y de Scipion , Se de Labienus , Se qu il 
fut informé que Céfar s'approchoit en dili« 
gence pour i'afliéger ^ il vie bien qu'il ne pour** 
roic fe défendre contre une armée viâ:orieuf<& 
dans une ville dont il avoit maltraité les ha^ 
bitans» Il ptit des mefures pour mettre en 
fureté les citoyens Romains qui étoient avec, 
lui. Il donna les vailTeaux qui étoient dans 1q 
port i ceux qui voulurent quitter l'Afrique; 
U diftribua fon argent ôc les deniers publics 
à un corps de cavalerie échappé de la défaite j 
qui vouloir piller la ville , & l'en fit fortir. It 
mit ordre à fes affaires domeftiqueS y ic après, 
avoir recommandé fon fils à Lucius Céfar ^ 

C h 
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auquel il remît le gouvernement de la ville j' 
il fe donna la mort. 

Le récit que les Hiftoriens nous ont fait de 
ce dernier inftant de la vie de Caton , doit 
le faire regarder comme un homme fort ex- 
traordinaire. Sa mort eft un mélange bifarre 
de juftice, de fermeté, de férocité, d'orgueil, 
& de foiblefle. Avant de mourir , il pourvoit 
fll la fureté des citoyens Romains qui pouvoienc 
appréhender la colère du vainqueur; il empê- 
che le pillage d'une ville donc il pouvoir punie 
Taffeftion qu'elle avoit pour Céfar. Il exhorte 
fon fils à implorer fa clémence ; il pafTe une 
partie de la nuit â lire TOuvrage de Platon 
fur l'immortalîté de l'ame. Lorfqu'il s'apper^ 
çoit qu'on lui a ôcé fon épée , il frémit de 
colère ; il appelle à grands cris fes domefti- 
ques. Il donne à celui qui fe préfente le pre- 
mier un fi violent coup-de-poing , qu'il lui 
meurtrit le vifage, & fe blefle lui même à la 
main. Lorfqu'on lui a rendu fon épée, il de- 
vient tranquille. Il continue de lire l'Ouvrage 
de Platon j enfuite il s'endort fi profondément, 
qu'on l'entend ronfler de la chambre voifine. 
Il fe réveille au commencement du jour ^ il 
tirend foQ épée : mais foit que la nature ^ (^ui 
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s'întéreflTe malgré nous à notre confervatîon , 
eût réveillé dans fpn cœur la crainte de la mort , 
fa main tremblante le frappe au-deffbus de la 
poitrine j il fe fait une large bleflure, qui n'eft 
cependant pas mortelle, & il tombe à la ren- 
verfe de douleur ou d'effroi. Au bruit qu'il 
fait fes domeftiques accourent j on le trouve 
fans connoiflance nageant dans fon fang , & 
fes inteftins répandus. Après quelques mo- 
mens, il revient à lui, il voit tout le monde 
emprefïe à lui donner du fecours ; il devient 
furieux; il déchire lui-même fes entrailles, & 
il expire en préfence de fon fils & de feç 
amis. 

Le Traité de l'immortalité de l'ame , que 
Caton venoit de lire , n'étoit pas un ouvrage 
capable de l'exciter à prendre un parti fi vio- 
lent , puifqu'il prouve qu'il n'eft pas permis 
de fe donner la mort. » Un Philofophe , dit 
vw Platon , ne fe tuera jamais lui-même j cette 
» aâion n'eft pas permife même à ceux à qui 
» la mort feroit plus utile que la vie. Dieu 
9> nous a mis dans cette vie comme dans un 
7ê pofte que nous ne devons jamais quitter fans 

» fon prdre. (i^ 

- ■ ' . — .. ' <■ ?■■ . ' • " » 

(0 Ti^adu^^ioxi dç M. Dacier. 
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Ciceron , dans fes Queftîons Tufculanes ^ 
Livre i , feftion 30, penfe qu'il n'eft pas per- 
mis de fe donner la mort. » Le Diea , dit-il ^ 
M qui nous parle en fouverain dans le fond de 
» notre cccur , nous défend de quitter la vie 
» fans fon ordre. Un homme fage ne doit ja- 
99 mais rompre les liens qui nous attachent à 
>) la vie , & les loix le défendent »« 
* Les anciens Philofophes , qui ignoroient la 
véritable efTence de la Divinité , avoient ce- 
pendant reconnu qu'il y en avoit une qui ré«- 
compenfoit les vertus ^ ic punilToit les vices ; 
pourquoi ils avoient imaginé les chatnps Elifée;^' 
& le Tartare, Virgile , qu'on peut regarder 
comme un Phiiofophe , donne dans les enfers 
une efpece de punition aux fuicides. Il ne les 
met pas dans les champs Elifées y mais dans un 
lieu féparé , où ils pleurent la faute qu'ils ont 
faite d'avoir abandonné la vie. 

Près delà , dit-il , font ceux qui , fans être 
99 coupables vaincus par le chagrin , ont attenté 
« à leurs jours , & dégoûtés d'une lumière im- 
» portune y ont chaiTé leurs âmes de leurs corps* 
M O ! qu'ils voudroient maintenant fouffrir en-^ 
» core fur la terre la pauvreté ^ fiç eÛTuyer Içs 
>' plus pénibles travaux 99. 
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Proxima ieînie terient mœlli loca ^ qui Jihi ktum 
Infontes peperere manu lucemque peroji 
Projecere animas. Quam vellent œthere in alto , 
tfunc & pauperiemj & iuros perfene laiores ! {t) 

Virgile faifoiç ces vers dans un temps où le 
ftiicide étoic venu à la mode chez les Romains. 
Marc- Antoine & Cléopâtre , la femme de Ca- 
ton , Brutus & Cadius \ tous les meurtriers de 
Céfar , & un grand nombre d'autres s'ctoient 
donné la mort , dans la crainte de tomber 
encre les mains de leurs ennemis , ou d'être 
punis des crimes qu'ils avoient commis. 

Je ne parlerai point en cet endroit de Tar- 
ticle dans lequel l'Auteur parle des droits de 
la Souveraineté , ni de celui où il traite de la 
Société ^ comme ils demandent une plus longue 
difcuflion , je me réferve de la faire à la fin 
de cet Ouvrage. 



(i) ^neid. lib. VI, v. 434- 
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SECONDE PARTIE. 



O 

Des Nùtîoits de la DiriNiri^ 

Il paroît que TAuteur s'eft propofé de difcu- 
ter dans cette fecohde partie de fon Ouvrage 
{ /• II ^ cA. I , /y. II. ] l'origine» les dogmes » 
les preuve^ âfjes effets de la Divinité & de 
la Religion. Je: n*:enrrerai point avec lui dans 
une difpute réglée fur le fond de ces matières y 
je ne (uis ni Théologien ni Philofophe ; je 
tâcherai feulement de relever quelques abfur- 
dités qui m'oat frappé , & d*en faire voir , fî 
je puis , lafaulTeté. 

Les Ecritures 8c la Tradition font le fond 
de ma croyance ; j'y ai une entière foi , & 
elles feront toujours la règle de ma conduite. 

Je fais bien que TÂuteur du fyftème de la 
nature & les nouveaux Philofophes les rejettent; 
mais c'eft qu'ils û*onc jamais voulu s'inftruire 
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4d leur aQtenticicé. Moyfe , le plas grand t^hi'^ 
lofophe qui ait jamais exifté , conduit par la 
main de Dieu , a écrit le Pencateuque , ou les 
cinq Livres de la Loi (i). Il 7 avoir parmi les 
defcendans d'Abraham . une Tradition certaine 
ôc coudante , qui s'étoit confervée , depuis 
Adam jufqu'â Moyfe, Il ne fut pas obligé de 
lâlier chercher *bien loin, il vint au monde 
cent ans après la mort de Jacob* L'ayeul de 
Moyfe, Se les vieillards de fon temps, avoient 
pu converfer avec ce Patriarche» La mémoire 
<Ie Jofeph , & des merveilles que Dieu -.avoir 
x>pérées par ce grand Miniftre des Rois d'E- 
gypte , écoit encore récente. La vie de cinq 
ou. fix hommes , qui étoit û longue dans ces 
^emps-iâ , remontoit jufqu'â Koé , qui avoit vu 
du moins les pères des trois ou quatre der* 
nieres générations <i*Adam ; (t) car on n*ea 
compte que huit , depuis Adam jufqu'â Noé , 
& neuf, depuis Noé jufqu*à Abtah^mi. Ils tou- 
choient , pour aînfi dite , i lorigirie des chofes» 
Ain(i les Traditions anciennes du genre humain 



(i) La Genefc , TExotic, le Lévitiquc, les Nombres, 
te le Deuteronome. 

(2) Gcnef, ch. ^, t. iS, 
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îi^éroient pas difEciles à recueillir. La connoiC- 
fance du vrai Dieu , de la création , du déluge 

n avoir foufFerr aucune altération dans l'efprir 
des enfans de Noé y dont Abraham defce^idoic 
en ligne direde. Mais lorfqu ils fe furent con- 
/idérablement multipliés , & qu'ils eurent été 
obligés, lors de la confufion des langues, d'al- 
, 1er s'établir^dans d'autres contrées , ce fut alors 
que commeinça Tidolatrie , & que la connoif- 
fance du vrai Dieu fut altérée , mais elle fe 
conferva toujours parmi les neuf générations 
que Ton compte en ligne direde , depuis Noé 
jufqu'à Abraham , 5c fucceflivement , djepui$ 
Abraham jufquà Moyfe ^ & ce fut pour la 
perpétuer , que ce Légiflateur en écrivit l'Hif- 
toire par ordre de Dieu j qui lui diâa en mcme- 
temps les loix qui fervent encore aujourd'hui 
de modèle à celles des autres nations. 

Les cinq Livres de Moyfe étoienc entre les 
Aiains de tous les Juifs. On les lifoit dans les 
familles les jours de Sabath \ & enfin cette fa* 
meufe traduârion des Septantes que Ptolomée 
Philadelphe , Roi d'Egypte , en avoit fait faire 
en gtec , les avoit répandues chez tous les 
peuples policés. Ceft ainfi qu'elles font parve- 
nues jufqu'à nous , fans que leur authenticité 
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M été conteftée> fi ce n*eft par quelques He-^ 
rctiquesi 

L'Auteur, après avoir parlé des différentes 
Divinités adorées par les nations de l'univers , 
dit, [^tom. ly ch. ii ,/?. 50, ] ces Dkux furent 
par-tout dijfoluSy cruels , ils rejjemblent à ces tyrans 
effrénés qui fe jouent impunément de leurs fujets 
malheureux. 

Heureufement ces Dieuï , n'ayant jamais 
exifté que dans le cerveau des Poètes , ils n'ont 
pas fait grand mal â l'humanité : ainfi toutes 
ces qualifications tombant dans rabfurdité, je 
les y laiflerai. 

Mais , pourfuit l'Auteur , c*ejl un Dieu de 
cet affreux caraHere , que même aujourd'hui Con 
nous fait adorer* Le Dieu des Chrétiens nous punit 
dans ce monde , & nous punira dans t autre des 
fautes y dont la nature quil nous a donnée^ nous 
a rendu fufceptihlcSk 

Eft-il poffible qu'un mottel puîfle avoir la 
hardieflTe de proférer de fi horribles blafphê- 
mes contre la Divinité ? Ce que Ion peut 
conclure d'un pareille aflertion , c'eft que notre 
nouveau Philofophe regarde Dieu comme TAu- 
teur du mal , & qu'il nous punit des fautes 
quil nous a mis dans la nécejjîté de commettre. 

Si 
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Si nous éprouvons des malheurs» & fi nous 
Ibmtpes punis même en ce monde des fautes 
^ue nous commettons , nous ne devons nous 
en prendre qu'à l'abus que nous faifons de Ut 
liberté que le Créateur a bien voulu nous don-^ 
ner pour nous faire pratiquer la vertu, ic 
mériter les récompenfes qu'il nous a promifes. 

Regardons ce qui fe palfe autour de nous} 
voyons nos é^aux qui font malheureux par leur, 
propre faute , & qui reçoiveiK dès cette vie 
même la punition de leurs crimes» C'eft ua 
ambitieux qui par fes cabales a voulu s'élever 
au-deiïiis de fes égaux ^ & qui % été renverfé 
dans la poufTiere. Ccft un prodigue qui par fes 
dépenfes folles a diflipé i^% biens, & fe trouve 
téduic â la plus affreufe indigence. C'^ft ua 
fcélérat , qui après avoir volé & aflfalliné fur les, 
grands chemins, expire au milieu des tourmens 
fur une roue. C'eft un avare accablé fouts des 
monceaux d'or , qui éprouve les effets de la 
pauvreté au milieu des richefles. C'cft un dé- 
bauche qui dans la fleur de fon âge eft couvert 
de coures les infirmités de la vieilleire , & tant 
d'autres malheureux qui ne le fonr que par 
leur faute : & Ton voudra enfuite accufer Dieu, 
de leurs malheurs i 



le àenianilecai «ncoi^ i rAutenr Ûêx <fikU 
£nKietneos , 8c d'après queb (NÂiKipes il yîcfit 
nous àive hardimenc , [ umi. i,dL i^/r. u,] 
fmc^e fia dans h fein de iHgnoramc 5 d^s édlar^ 
m€S f & des calamités que Us hommes ont icagoars 
fmfi ieurs premières maians de la Divinité. 

t;'Auc«ar devroit bien au moins nous donnée 
i|uelques preuves de ce qu'il avtnce. Qael eft 
donc l'oracle qui lui a révélé ces myfteres? C'eft 
un Philofoplie qui nie la Divinité > & qui mec 
k vertu & le Souverain bien dans la voluptés 
C'eft Epicure 5 donc les fentimens ont été mé« 
prifês par tous les hommes raifounables de foa 
temps t 8c par tous ceux qui l'ont fuivi , 6c 
ll^a été approuvé que par ceux , qui comme lui, 
ie font Kvrés a la débauche & au déréglemenc 
ides mœurs. 

La première idée de ce fyftème n'a été 
forgée par Epicure qu'envicon j66o ans après 
k création du monde , & 340 ans avant Je-« 
fîis-Chrift, dans un temps où les Socrares, les 
Platons , les Ariflioces , & leurs fe£lareurs fai- 
fbient admirer la folidité de leur Philofbphie^ 
& des vertus qu'ils enfeignoient : dans un temps 
eu toutes les nations reconn(H(Ioient des Di* 
vinités fupérieures^ auxquelles elles atcribiK>ien& 



iine ptlîlTancé abfôlue fur tom les civei qtil 
comporotetic l'univers. Les traits dont elles pei« 
gnoient leur Jupiter > auquel elles àccordoient 
le premier rang fur leurs autres Dieux, étoienc 
pour ain(î dire, dignes de la Divinité. 11 eft 
vrai que fon culte & les attributs qu'elles lut 
donnoient étoient variés fuivant It caraiSlere 
des peuples qui l'adoroient j naais il n*y eu avoir 
aucuns qui niaflent abfolumefit la Diviftité. 
Epicure, lorfqu'il parut, étoit-il donc le feul 
fur la terre qui en eût une véritable notion? 
tous les autres humains étoient-ils donc des 
rgnorans? il eft vrai que les Juifs étoient le* 
feuls qui adoraffent le vrai Dieu , & que fe» 
autres nations étoieln idolâtres j mais elles ado^ 
îoient do; moins des Divinités , preuve évi- 
dente de l'a perfuafion où elles étoienc quil 
eii devoit exifter une.. L'Auteur peut-il imaginer- 
que nous préférerons les fentimens d'Epicure ^ 
non - feulement aux Philofophes de fon temps ^ 
mais encore a Moyfe, à Salomon, aux Prophè- 
tes , aux Ecritures quils nous ont laiiTées y 6c i 
t^Evattgile ? 

Le dogme de la Divinité eft*trop profondé- 
ment gravé *dans nos cœurs pour foùfFrir lar 
moindre akétacion. Outre le fentiment unanime>' 
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tie toute la terre , il eft encore foatemi parmi 
nous , par la vérité de la Religion Chrétienne » 
de par les vertus dont elle nous enfeigne la 
pratique. Je ne chercherai donc pas d'autres 
preuves pour prouver ce que j*avance. Je rap- 
porterai cependant à notre Auteur un pafTage 
de rOuvrage d'un Philofophe moderne , qui 
me paroît penfer fort fenfément , au moins 
dans quelques endroits de Ton Ouvrage , fur 
la Divinité, fur les Ecritures, & iur TE van- 
gile. Il s'exprime ainfi : 

M La mafefté des Ecritures ih'étonne ; la fain- 
w teté de l'Evangile parle à mon cœur. Voyez 
» les Livres des Philofophes avec toute leur 
» pompe , qu'ils font petits près de celui-là ! 
M Se pourroit'il qu'un Livre fi fublime & û 
M fimple fut l'ouvrage des hommes ? Se peut^l 
» que celui dont il fait l'h^ire, £oit ua 
>» homme lui-même ? « 

£fFe£fcivement lorfqu^on médite férieufement 
fur ce grand Livre , & fur les vérités qu'il en- 
feigne 9 on fe fent pénétré jufqu'au fonds du 
cœur. Ses préceptes, qui font de ia«plus fublime 
fagefle , confondent l'orgueil ^e l'efprit hu- 
main , & nous donnent en même- temps les 
iFiritables régies four nous conduire dans la 
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fodété. » Mon joug eft doux , xlit Jefùs-Chtift^ 
^ & mon fardeau léger à porter. Pardonner à 
M VOS ennemis, & leur rendez le bien pour le 
» mal. Soyez doux, humbles y miféricordieux., 
» pacifiques ; foyez charitables envers les pau- 
» vres. Avant d'ôter la paille qui eft dans l'œil 
9 de votre voifin y ôtez la poutre qui eft daos 
M le vôtres « 

Enfin il ne fait point de diïïectatîon fur œ 
que c'efi: que le bonheur ou le malheur j mais 
il promet la vie éternelle à ceux qui marche* 
.lont dans les fentiers de la vertu. Les anciens 
Philofophes nous ont-ils jamais proposé de fi 
grandes vérités,^ & une morale au({i pure S/: 
auiH fublime, , 

Refv TAT I O N de quelques autres paffages 
du Livre dui Syfléme de la nature^ 

Si la crainte, & le malheur ont introduit les 
Dieux dans V univers y la^fuperjlifionfu} lafourcc 
de tomes Us Religions. 

UAuteur a. eu raifon de {e fervîr de la pré* 
pofition fi ; cac nous nions formellement que 
la crainte & les malheurs aient introduit les 
Dieux dans L'univers , ou .plutôt ^la Divinité 
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qui y eft adorée depuis la création du ittonéè^ 
Nous conveaobs epcore moins que la fuper- 
ftirion air été la fource de coures les Religions. 
Qui dit rour y n'excepte rien. Elle peur bien 
en avoir été la fuire par les faufles idées que tdes 
peuples ignorans onr eu des Religions , & pai 
les ridicules cérémonies qu'Us y ont inrroduij 
tes ; mais cela ne peut regarder que les Reli^ 
gions du Paganifme : car il ' feroit de touc< 
abfurdité de dire que la fuperfticion a été lai 
fource des Religions Juive & Chrétienne. 

La Religion Chrititnnc elle-même , dit l'Auteur j 
n^a Jamais connu les vrais remèdes contre les 
paffions. Elle rend nos erteurs incurables ^ & Us 
menaces quelle emploie, nç tendent qu^ à faire des 
fanatiques. 

Que l'Auteur nous indique donc quels font 
lés yrais remèdes contre les paflion^ ; je n'en 
cohnois point d'autre que l'amour de la vertu. 
La Religion Chrérienne y joint ceux de l'in- 
ftruâion & de là perfuafion , les promeiTes que 
Dieu a faires de récompenfer les venus , & 
lès menaces de punir les vices, Lorfque ces 
remèdes font infuffifans , elle abandonne les 
hommes vicieux à leurs fens réprouvés. 

l^ts hornmçs en tous pays ont ^iori des Dieux 



KJkrrêSy îr^u^f ^ fanguinaire^ ^ ifrq>tacabUs }^ edt 
* Ditnx fwnnt par^toti SfûbiS y cnuls-^ pûri 

L'Auteur aurok <fô ^ttt qtte les hommes 
donc it parle ont adoré àe^ Dieu qu'its avoieni 
forgés fur leur relfèen&lance , des hommef 
coimne eux ^ qui avaient été fujets pendant 
feur vie aux défauts & aux nces que f AutelB^ 
leur reproche , afin de poNSvok s'y livrer ew- 
mêmes avec impunité. Si les honnnes ont 
adoré de pareilles X>tvimcéï, c'ell une raiibtt: 
de plus pour no» afFermir dans la ReKgioa^ 
Ghrétrentie, qm nous fait adorer un Dieu qiil 
<A le principe dé toutes tes vertus ^ A; la fa^ 
ge(îe mêmei^ 

Cep un Diw de €et affreux eofdSeit fuietnâne^ 
mijourXhuà Pm now fak adartr. Le Dim det 
Chrhkm^ nous jmmt ietiu ee mondé y & nous pu^- 
tàtA dans tauift d^fime^ dmt &t nature y qttit} 
nom a donnie^ nous a rendus fu/ieptibksn 

It n^eft pas poffibte ic proffifer de phiS hor- 
rîWes Mafphêmes contre Jfeftrs^Cftrift & contre* 
la Religi o n € hrctieuue ^ nr de i4ifumA e i: avc^ 
plus d'inconféquence^ ... 

Si l'Auteur vouloir; Qtivnk IfEvaagJflë» esà* 
miner la coAduite de cç' E3%eu auquel il prlt^ 
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un fî affreux caradere , regarder la prodigieuH? 
• quantité de miracles qu'il fait, il verroit avec 
quelle clémence , quelle bonté , quelle dou- 
ceur y quelle charité , il traite les Juifs. Il 
guérit un paralytique ^ il lui dit : Confide. fili 
mi j r mittuntur tibi peccata tua. (i) Ayez con- 
fiance , mon fils , vos péchés vous font remis. 
Il délivre de la mort une femme furprife en 
adultère que les Juifs vouloient lapider ; il 
leur dit amplement , que celui d'entre vous qui 
eji fans pèche jette la première pierre. Ils font fi 
frappés de ces paroles » qu'ils fe retirent tous. 
Alors Jefus-Chrift dit à la femme: Où font vos 
accufateurs^ qiulquun vous a-t-il condamne? (i) 
Kon^ Seigneur y aucun: je ne vous condamnerai 
pas auffi; alle[ , 6* ne ^che^^ plus. (3) Un vo- 
leiu: mis en croix à côté de Jefus-Chrift eft 
repentant de fes fautes , & lui dit ; Seigneur ^ 
ftfuvene^^'vous de moi lorfque vousfere^ dans votre 
royaume: Jefus-Chrift lui répond: En vérité y 
je vous le dis , vous fere^ aujourd'hui avec moi 
dans le paradis. Jefus-Chrift prêt à expirer aa 

m ^ 1 I ' 

(1) S. Match, chap. 9 , v. x. 
> (1) S. Luc 3 chap. 1 3 j ▼• 4^w 
X)) S* Jean, chap. S, v* J*^ 
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lÂÎIieu des bourreaux , s'ccrie : Mon père , par^ 
donne^'Uur^ car ils ne favent ce quils fon^* 
L'Âureur reconnoîtrolc dans cette conduite la 
Divinité, les vertus & la fagelTe ^ qui font Ip 
fuprème caraâere de cet Etre tout-puiffant. 

L*Auteur conclut l'article de la Religion par 
dire , que tAthiifme n*ejl point un Jyjiéme dan^ 
gereux pour la Société : que la morale naturelle , 
les loix y la politique y un gouvernement Jage & 
[éducation fuffifent pour réprirper les pajjions. 

II n*y a rien de iî faux que cette alfertion : 
nous avons continuellement devant les yeux 
l'exemple du contraire. La morale , les loix , 
la politique, réducatibn , font infuffifantes pour 
réprimer les pailîons; puifque.nous voyons les 
hommes fe livrer, malgré elles., à toutes forres 
de dcréglemens. La fagefle du Gouvernement 
& la vigilance des Magiftrats ne peuvent pas 
léprimer les paflions \ elles peuvent tout au plus 
en arrêter leis funeftes & dangereufes fuires. 
Il eft de la néceflité la plus aMblue que les 
hommes foient perfuadés qu'il y a un Dieu 
qui gouverne l'univers , avec cette fagefle que 
pous y voyons régner depuis fa création^ que 
ce Dieu eft rémunérateur des vertus & ven- 
geur des crimes , & qu'il connoît ce qu'il y a 



ie plus caché 'd;an$ le fond de nos cerars. Le^ 
preuves de ces grandes vérités fe trouvent éta- 
blies dans les Ecritures y dans la Tradition , 
dans THiftoire , dans les Ouvrages des Doc-* 
teurs dfC TEglife > avec tant de foKdité , qu'il 
n'eft pa3 poi&ble de k refufer àt leur évidence. 
Les Athées ne nient la Divinité que pour avoir 
k liberté de fe livrer fans fcrupule à toutes 
teurs paffions. D'où je conclus , que Ton doit 
favoir très-mauvais gré à ceux qui débitent 
de pareilles opinions , qui cherchent à les in- 
troduire dans les Etats y te que FÀrbéifaie eft 
le dogme le plus dangereux qu'on ait pu fa-^ 
mais invesMc contre la Société, & le plu» 
contraire à tooces tes loix diviaes 6c humaines. 
A< dues pas devant fAag$ dtk Seigneur y il tCy 
a pas dt Providence; de cminu que Dim y irrité 
de vos difcaurs y ne ditndfi les ouvrages de vos* 
mains, (i) 



(i) Ne dicas coram Angelo ïsoa t^ Ptovidentia^, bq 
forte iratus Deus contra fermoaes tuos^ diifipct cunâa 
opcra manum cuariun. Ecclef. €• s , v» 5» 
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Extrait de ia vie d*Epicure. 

Comme c^eft dans la Philofophie d'Epicure 
que l'Auteur du Syftême de la nature a puifé les 
fencimens & les maximes qu'il a développas 
dans fon Ouvrage , j'ai cru que je feroi^ plai* 
fit i mes Lecteurs de leur faire connoître ici 
le caraâère ôc la façon de penfer de ce Phi- 
lofophe y qui a cou|ours eu un grand nombre 
de feâareurs , par la liberté qu'il a donné aux 
hommes de fatisfaire toutes leurs paflions, en met- 
tant le (ouverain bien dans le plaifir & la volupté. 

Mon delTein n'eft pas de donner ici l'hiftoire 
de la Philofophie ; tout ce que nous poutrions fa^ 
voir de cette fcience, avant qu'elle fut connue 
dans la Grèce , a fi peu de fondement > que 
je ne m*y arrêterai pas. * 

Je dirai feulement que de toutes les na-' 
tions , les Grecs furent celle qui fit paroître 
plus de paflion. pour la recherche de la vérité. 
J'en excepterai cependant la nation Judaïque ; 
mais elle ne s'attacha qu'à la Religion & i ta 
Morale , qui font traitées avec tant de fagelTe 
dans fes Ecritures : car pour la Phyfique &: 
les autres parties de la Philofophie > elles le$ 
négligea entièrement^ 
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La Philofophie , dès ion enfance , produifïtf 
chez tes Grecs de fi grands génies , & fit paroicre 
tant de raifon , que fes commencemens fervi' 
renc de principes & même de modèles aux fiecles 
fttivans. Phycagore en Italie , Thaïes , Socrace , 
Platon & Ariftote en Grèce •, furent les pre- 
miers fondateucs de la Philofophie. Ge fut par 
une étude longue & confiante qu'on développa 
ce quil y avoit de plus caché dans la nature , 
& qu^on cira ce voile dont la Providence avoir 
couvert la plupart de fes fecrets. 

Socrate fut le premier qui traça le plan de la 
Dialeâique & de la Morale , & qui donna 
des principes à la Phyiiqne : il fut fuivi par 
Platon & par Ariftote. Celui- ci , outre qu'il 
fur le plus grand Physicien de fon temps ^ nous 
a donné U Morale la plus exaâe., la plus rér 
guliere & la plus complette de toutes les Mo* 
raies payennes. Ils furent fuivis par Anaximan*» 
der , Anaxagoras , Heraclite , Hippocrate , Dé- 
mocrite , Empédocle , qui fe fignalerent dans 
la Philofophie^ 

. Mais cette Philofophîe ne tarda pas à dégé- 
nérer de la nobleCfe de fa naifTance & de la 
pureté qu'elle avoir introduite dans fes com-r 
mencemens u elle fur bientôt rernie par la 



'wiultitade des feâres qui s'élevèrent eîifuhe ; 
Se qui eurent prefque toutes des fentitnetis 
oppofés. Elle s'abandonfia à tous les égaremens 
dont refprit humain eft capable y car outre 
que Iccole de Eénon , difciple de Platon , fe 
trouva remplie de fanfles vertus, & celle d*E- 
picure pleine de véritables vices , la Philofo- 
phie devint impie fous Diagoras y effrontée 
fous Diogene, intéreflee fous Démodharès, vo- 
luptueufe fous Mécrodorus , boutfone fous Me- 
nippus , libertine fous Pirrhon , & enfin il n*y 
eut point de fottife ni d'extravagance , dit Ci- 
céren , ^qui n'eût quelque Philofophe pour Au- 
teur (i). Varron , un des plus favans Jttiilo- 
fophes Romains de fon temps , compte jufqai 
deux cens quatre* vingt* huit opinions différentes 
fur la feule queftion du fouverain bien , comme 
TaiTure St.. Âuguftin ^ au Livre de la Cité de 
Dieu. 

Epicinre, qui vint quelque temps après Arif- 
tote , forma auffî une fede de Philofophes 
idi£Férente des autres. Il ne propofe pour la fin 

(i) Nîhil tam abfurde dici poteft quod non dica-. 
iu£ ab aliquo PhiioTopho. Cict de Divinadone^ 



de fa Morale qoe le phiRt tout pur. Ëpicùte 
fut un fore habile homme , qui prie de grands 

defours pour aller à fon but. 11 fit le févere 

{your erre écouté plus favorablement » & il mit 

à couvert feâ véritables fentimcins fous une 

vie fi frugale & fous une conduite fi fage ^ 

que Cicéroh , qui le blâme en bien des chofes , 

ne peut s'empêcher de l'en louer. GaflTendi ^ 

Philofophe François , fait une grande Apologie 

de Topinion de ce Philofophe , prétendant que 

le plaifir dont il faifoit fa béatitude > n'éroit 

que la fouveraine tranquillité de Tame , jointe 

à une parfaite conftitution du corps : mais les 

Stdïciins , Ctcéron , Plutafque & .les Pères de 

i^Eglife en parlent tout autrement , .& t'eft uni 

grand problème dans la Morale d'£picare , que 

cette volupté dalis laquelle il établtifoit le fou*^ 

verain bie<i< Il parloir tantôt en Philofophd 

d'un air grave « tantôt il parloir d'un ton ra** 

douci Se en fage, débauché. C'étoit un volnp-* 

tueux politique qui vouloit plaire aux délicats y 

fans fcandalifer les féveres. 

Il y avoir des fecrets dans cette Ecole qu'on 

ne diforr pas indifféremment à tout le monde. 

Il ne faifoit mention que du plaifir tout pur 

de l'ame ^ quand il parloir en* public j maïs quand 



il parioic à Tes confidens aut heures pritité- 
giées , il cbat^eoic de langage. Voila tout le 
myftere de cette admirable dodrine , dont les 
expreflîons étoietu innocentes » & les fentimens 
criminels. 

Les Philoibphes ^ Tes feâateuts f couvroiieQt 
fous une févéricé apparente , une fecréte indul- 
gence pour eux - mêmes , & pour fatuver leur 
conduire, ils ne trouvoientxien à redite a celle des 
autres; en quoi ils étoient fort habiles. Ce que 
Diogene Laerce raconte des galanteries d'Epi« 
cure , de Tes maitrefies > de fa délicatede dans 
les plaifits , & de la molefle dans fes &nti- 
fstens , font de ûxffifances r aifôns pour rendre 
ia doâriiie fofpeâe y 8c même méprifable » 
comme elle Ta toujours été parmi les perfônnes 
raifonnables. 

Il y a tant d*énormitc dans la hardieflê de 
la dodlrine d'Epicure de combattre la Divinité 
& la Religion , qu'on ne peut la foutenir ^ 8c 
Plutarque prétend qu'Epicuré ôte un plus grand 
piaifir à l'homme en lui ôtant fti Religion > qu'en 
lai laiifant tous fes plaiiîrs fi). 
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Ceft par une fuite de ce fyftcme qu'Epicure 
liîe la Providence , qu'il prétend que le inonde 
n'a pas été créé , & qu'il eft écerneL Je ne di- 
rai rien contre cette opinion ; la diflfertation 
meneroit trop loin , & je ne fuis pas affez. fa- 
vant pour la faire. Je penfe qu'il n'y a aucune 
perfonne fenfée qui puifle l'approuver. Si quel- 
qu'un étoic afTez déraifonnable pour l'admettre , 
je le renverrois à Gaflendi , Philofophe Chré- 
tien de nos jours , qui a été le reftaur^^eur 
de la Phyfique d'Epicuce, & qui avoue la créa-* 
tion des atomes , que celui-ci rejette. 

Lorfqu'Epicure a nié la Providence , il s'td 
bien gardé de donner aux Dieux que l'on ado- 
roic de fon temps les indécentes qualifications 
que l'Auteur du Syfteme de la nature donne à. 
la Divinité. Il vivoit dans un temps où la dé- 
licateflfe du peuple d*Âthènes , qui fe choquoic 
de tout , auroit pu le traiter comme Socrate ^ 
qu'il fit mourir. 11 n'auroir pas ofé vomir contre 
les Souverains de fon temps les inveâives 
atroces » & les faiyres dont TAuteur fouille (es 
écrits , ni prêcher aux Athéniens les maximes 
féditieufes que l'Auteur débite j Philippe > 
Roi de Macédoine , qui avoit fubjugué les 
Athéniens , auroit pu l'en faire repentir ; auffi 

Epicure 



Epicure étoît-il trop fage pour" tomber dan» de 
pareils écarts > qui auroient troublé la tranquillité 
publique , celle de foo ame , & la jouilTance 
de Tes plaifirs. D'ailleurs , il ne fe Bt aucuns 
ennemis , parce qu'il nç critiqua jamais les 
autres feâes , dont il regardoit les maximes 
& les fentimens comme d^s opinions probables^ 
outre cela , il avoir l'air modefte , & afin de 
fe défaire de l'arrogance philofophique , il opi« 
noit fouyent pour l'ignorance ^contre les Sa- 
vans. 

Cependant , (i les feâateurs d'Epicure lui 
ont prodigué les plus grandes louanges , les 
Philofophes , véritablement vertueux , avoienc 
bien du mépris pour lui. Cicéron , que je re- 
garde comme le plus grand Philofophe d'entre 
les Romains , ne tarit point lorfqu'il eft quef* 
tion de fe moquer des Epicuriens. Ses écrits 
brillent par tout par les railleries quil lance 
perpétuellement contr'eux. Il n'épargne pas 
même fon bon ami Pomponius Atticus , qui 
étoit de cette fe£fce. EfFeâiivement je vois pac 
les reproches qu'on leur a faits , que cette ma- 
xime , qui faifoit le fondement de leur Philo- 
fophie, que la volupté étoit le fouverain bien, 
leur faifoif: rapporter toutes leurs aâions â fe 
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facisfaire eux-mêmes » Hc qviils étoient indi^é- 
rens fur tout ce qui ne les couchoic pas petfon- 
nellement y aufli ne fe tnêloienc - ils jamais des 
affaires publiques i * & n'entroient famais dans 
les magiftrarures. Ils auroient été punis fuivanc 
une loi de Solon , qui eondamnoit à neiort un 
citoyen » qui , daf^ une fédition , n*auroic pris 
aucun parti. Il faut voir dans TAbbé de S. 
Real ^ un des meilleurs Ecrivains de notre 
temps , le portrait qu'il fait d'Attîcus , Épicu- 
rien décidé 'y ce& un très - beau morceau , qui 
a'eft pas à fon avantage y ni à celui des Eipi- 
curiens. 

- Après <:e que je viens de rapporter , je croîs 
qn*on peut conduire que l'Auceur dti Syftême 
de la nature a furieufenaent outré le fyftcnie 
d*E{ricure, Comtne c'^eft de la Hcence des fen* 
timetis que •vient celle des mtcurs, quels défor- 
dres ne doit pas produire cette opinion* y que 
la volupté , jointe à VAêuififtt , ejf h fouverain 
bien ? Quelle barrière pourm-t-on oppofer poiir 
retenir l'eTprit dans fes véritables bornes ? La 
Religion , la coutume ,Téducatroh , les peines 
8c les rrcompenfes ibnt des confidérations qui 
<îevrorent lui fervîr de fuein. On ne* famoit 
donc profcrire avec trop de riguèut de pareils 



écrits y c'efl: ce qui cend les loix néceflTâues : çac 
k»rA|U6 la Religion iv^ft pas afTez. force , Tau* 
toricé civils doic régler, les fenc\mens des hom- 
mes > donc* refpric eft nacurellemenc empof cé« 

De LA SOCJ^X i ^T J>£S VM-qiTS 

nu SoarBRAiN. . 

Je terminerai ce; Ouy^jjr^, IVlonneur » comme 
je VQU$ lai ptopis , vp^ir quelques réâe:i^ions fuc 
deux arûiclc$. qui méritent d'çcre relevés , dans 
lefqpeis l'Âu^our a cta'^çé 4s ^ Société ^^ & de^ 
droùis de U Souveraiin^lé^ . 

Je ne rapporterai çgint les maximes fédi-* 
tieufes & les fatyres» que l'Auteur lance cohtr^ 
les Souverains. Je ditai . feulement qu'il m'a 
paru que le defTein 4e. l'Aupeur, qui eft An« 
glois y .ou. qui a puifé f0$ fepcimens dans les 
écries. 4e cQite oatio;! ^ ^^oU^ 4^ donner ausç 
Sociétés j» xu plutâl 9DM i peuples la liberté dç 
changer ia £Dtiftit(ii;iQn„.^e^. Stacs Monarchie 
ques pour les. mi&rtiie jei»;JS;]épubliques , Tur If 
moindre prétexté qu'ib ^^iroîent ^vpir 4^ f^ 
plaindre des. Princes OM Ips; g^uveri^ent. 
. Vkomm^ , di; notr^p^j$uc.,. [ ch. i , p. 7 > ] 
4 M4J<fW4:Hg/^r4 (f fm &* f^oâation du gou* 
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femement ; il sUJl fournis fans réferve à des hommes 
comme lui. ••• Ceux-ci ont profite de fon erreur 
pour rajfervir , le corrompre ^ & le rendre viSimc 
miférable. 

Où l'Auteur peut-il avoir pris cette afler- 
tion ? Il fauc ignorer Thiftoire du genre humain 
pour s'exprimer dans ces termes. 

Il ne faic pas que le modèle de la royauté 
efl: pris dans la puifTance paternelle. Il eft tout 
naturel de penfer qu'après la création , Dieu 
ayant ordonné au premier homme de croître 
& de multiplier; & cet homme ayant engen-r 
dré plufieurs enfans , il Revoit naturellemenc 
les conduire & les gouverner , du moins dans 
leurs premières années. Il leur donnoit la nour- 
rimre & l'éducation. C'étoit lui qui gouver- 
noit leur foible raifon , en attendiant qu'elle 
fût entièrement développée, il les accoutumoic 
dès Tenfance à avoir pour loi du jrefpeé): & 
de la foumifllon. Comme fis éroient perfuadés 
4JU ils tenoient tout de lui , ils le regardoient. 
comme leur conduâeur & leur maître. On peut 
donc croire que les pères & les chefs. des fa- 
milles ont été les premiers Rois. 

Lorfque la population efl: devenue fi nom- 
breufe que les peuples oncÉté obligés de chercher 
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de nouveaux climats , ils fe font mis en fociété » 
ils ont bâti des villes^ & ceux qui femblables aux 
pères de familles avoient plus de fageffe , de 
vertu & d'expérience , ont eu la principale 
autorité. Nous vayons dès le temps d'Abra^ 
ham des Royaumes déjà confidérables. Lui- 
même efl: un Roi dans fa famille* Il n a pas 
befoin de tenir un confeil pour aller retirer 
Lot fon neveu des mains de ces Rois qui 
Tavoient enlevé avec fes biens. Çeft avec trois 
cens hommes, pris dans fa famille ^ quil les 
délivre. ( i ) Ce Patriarche eft feul la tige de 
trois différens peuples fortis de fes trois en^ 
fans> Ifaac, Efaii & Ifmael , (i) dont eux Sp 
leurs defcendans furent les Rois , fans qu'aur 
cune nation ait penfé à fe fouftraire â cette 
autorité légitime , fi ce n eft quelques Répu- 
bliques qui n'ont pas duré long -temps. Celle 
de Rome n'a fubfifté qu'environ 4(^0 açs. Lqs 
Egyptiens, les Juifs, les Âify riens, les Medes^ 
les Perfes , & tant d'autres , ont fubfifté fans 
qu'aucun «dç ces peuples ait jan^ais reproché 



(1) Genefe, ch. 14. 

(z) Les Juifs , les Idoméeas , 9c les Ifinaélkes oa 
Arabes. 
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^ fon Roî , comme fait notre Auteur , qu'il 
avoit profité de jon érrtur four Vàffuftuir ^ h cor^ 
rompre^ U nnirc viSime miférabh. Que TAticeur 
nous prouve fbn affertion, qu'il nous rapporte 
des faits inconteftables qui* noiis démontrent 
que les Rois ont rendu leurs peuples tniféra- 
blés , finon je le regarderai coitihife un homme 
'qui cherche \ nous en impofer. 

Je voudrois demand'er à T Auteur c^ qu'il 
entend par le mot Société. £ft-ce tout un peopte 
fans exception , réubi fous un même gouverne- 
ment ? Il eft vrai que tous les individus de cîe 
peuple coarpoTent ce que Ton peut appeller 
généralement Société, parce qu'ils partagent avec 
die tous les avantages qui y font arrachés, & 
'que chacun y contribue par lès difFéirentes occu- 
pations qu'il y exerce. 

Maiis, à proprement parler, la Société d'an 
*ïtat eft conrfofée 'des lirfférenteis prcffeffibns 
•qu'il* Tenfernicr. 

1^ Ceft lé Km qui a lia fuprêmè atttôrîté, 

-& qui tie Tpconnoît perfonne au dtfffus de lui 

-que la Divinité , de laquelle il tient ùl -puif- 

fance , que la Providence n'a pas voulu con- 

ifier . à tout un peuple pout éviter k confofic^. 

2^. La Société eft compofée de ceux amqtrels 
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Dieu a donné plus de fagefle ^ d'intelHg6nce 
8c de raifon, & départi plus de biens qu'aux 
autres, peur aider les Rois dans radminiftrar 
tion de leurs Etats ^ parce qu'ils ne peuvent 
pas entrer dans roussies détails du gouverne- 
ment. Le Prince panage , pour ainfi dire, 
avec eux fon autorité. Les uns font fes pnn- 
cipaux Minières y les autres commandent fes 
armées î il confie à des Magiftrats Tadminiftira- 
tion de la Juftice. Tous ces hommes font ref- 
•ponfables des parties d'adminiftration qui leiir 
font confiées > Se dont ils rendent compte au 
Roi. 

3^ Enfin la Société efk cçmppfée des, np" 
.goçîans p de$ . laboureurs , drs attifans , Scàa 
bas*pwpl^ Dieu a voulu mettre entre toutes 
ces conditions cette inégalité nécefTaire^ fans 
laquelle aucun eut ne pourroit fubfîfter ; parce 
!qtte cputQS ces conditions contribuent chacune 
fuivant fes fruités. & par Ces travaux au fou* 
tien de 1^ Siociéçé. 

Telle eft 'àçmc^ h ce que je crois j la véri- 
table définitiçn de la Société. 

Mais y dit notre Auteur, tout Gouvernement 
n"" empruntant fon pouvoir que de la Société^ & 
n^ étant établi que pour fon bien , il ejl évident 

E iv 
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qu^tlU peut révoquer fin pouvoir quand fin inUrii 
ttxïgt , changer la firme de fin Gouvernement , 
étendre ou limiter U pouvoir quelU a lionne à fis 
chefi , fir lefiuels elle confirve toujours une atuo^ 
rite fupréme^ 

Cette prétendue évidence n'eft pa? certaine. 
Si la définition que je viens de donner de la 
Société eft véritable , c'eft elle qui contribue 
de concert avec Ton chef» à radminiftration 
& au bon ordre de TEtat. Si le contraire arri* 
voit , la Société ne pourroit s'en prendre qu'à 
elle même en convenant de fes erreurs. 

A regard de changer la forme de fon Gou- 
vernement , il n'eft pas vrai que la Société ea 
ait le pouvoir. Ce n'eft pas elle qui lui a 
donné cette forme j c'eft la Providence qui a 
établi cet ordre , & qui feule a le pouvoir de 
le changer. Ne tiendroit-il qua une troupe de 
Matérialiftes & d'Athées d'imaginer que fou 
intérêt eft léi^é , parce qu'elle ne pourra pasyi/«- 
faire toutes fis pajpons , ( i ) de vouloir en con- 
féquence changer le Gouvernement d'un Etat. 



(t) L'Âutear ^ comme je Tai die page %% , met au 
rang des malheurs *rimpoffibilicé de facisfaire une 
]pafllon« 



[73 1 

Cefi par une fmu de tabus du pouvoir , dit 
notre Âacear , que les Souvcraim fi fi>m rendus 
maîtres abfolus des Sociétés , méconnoiffam la vraie 
fi>urce de leur pouvoir ; ils ont prétendu le tenir 
du ciel^ n'être comptables quà lui de leurs aSions..,, 
en un mot être des Dieux fiir la terre. ... * Les 
loix ne furent plus que texprejfion de leurs capri* 
ces y & t intérêt public fut facrifié à V intérêt du 
Souverain; .... infinjibkment la liberté ^ lajufiicey 
la vertu , furent bannies , &c. 

Tel eft le portrait que TÂuteur fait des Sou- 
verains. Il eft vrai que , n'étant ni Matérialiftes 
ni Athées , ils ont méconnu la fource que 
l'Auteur veut donner à leur pouvoir, Ceft une 
vérité inconteftable qu'ils ne le tiennent que du 
ciel \ parce que c'eft Dieu qui les a établis fur 
leurs trônes. Ils ne font comptables qu'à lui de 
leurs aâions , parce qu'il s'eft réfervé le droit 
de les récompenfer , comme il a feul la puif-» 
fance de les punir. Voyez la juftice que Dieu 
exerce fur les Rois d'Ifraël & de Juda, fur 
Nabuchodonofor , fur les Perfes , & fur Alexan- 
dre. Ils fervent de fléau à la Juftice divine 
pour les châtier les uns par les autres. 

Ecoute^ , Rois , dit la Sagefle , foye^^ attenr 
tifs vous qui commandei^ à la multitude ; cefi 
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I}Uu qui vous a donné votre pouvoir; c^efi du 
Tris-haut que vous tene^ toute votre pulffance. Il 
vous demandera compte de vos irions , 6* Il fcru^ 
tera jufques aux plus fecretes penjees de vos 
caurs. ( I ) 

De quelles loix veut parler l'Auteur, lorf- 
qu'il avance qu'elles ne furent plus que Tex* 
preffion des caprices des Souverains ? Il a donc 
été un temps où elles n'écoient pas Texpreflion 
de leurs caprices ? Oui , les véritables loix : 
toutes celles qui fubfiftent ont été diâées par 
la SagefTe & par la Juftice ^ & TAuteur feroit 
fort embarrafie de nous citer des Etats où les 
loix ne font pas appuyées fur ces fondemens: 
£ quelques Souverains ont fait des aâions con^ 
craires à ces divines vertus , c'eft dans des temps 
où lés moeurs commen^oient a fe corrompre. 
La plupart des Tyrans qui les ont faites, ont 
^té rigoureufement punis. Lorfqu'on parcourt 
les Annales du monde, & les Hiftoires des 



( I ) Auditc crgo Rcgcs , & intclligitc prarbctc aurcs 
vos qui continctis multitadines , quoniam data cft à 
Domino poteftas vobis , & virtus ab altiffimo , qui in- 
terrogabit opéra veftra & cogitationcs fcrutabirar. Sa^ 
fitntm, cap. 6, y. i. 
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Rois qui ont gourertic les premiers peuples, 
on y reconnoîc la pratique des véritables loix. 
Dès le temps de la vocation d'Afcrahaïrt , c'eft- 
à-dire , environ 340 ans après le déluge, 
l'Egypte étoit une Monarchie très-floriffame j 
les mœurs y croient pures , ic elle fe gouvct- 
îioit par les loix les plus fà^e^, Abraham ^ 
obligé par la famine de venir en Egypte^ s'y 
•retire avec fa femme qu'il dit être fa fœut. 
Le Roi Pharaon , fédait par la beauté de Sara, 
la fait enlever pour i'époufeT ; mais lorfqxi'il 
apprend qu'elle eft femme d'Abrahaim , il la 
lui rend ^ en lui difant : 35 Pourquoi avez-voos 
-jj dît ^u^elle étoit votre fœur , j'ai cru -qu'il 
-aï |>ouvôit m'être permis de l'époufer ? Je vous 
» la rends j recirez- vous. « Quare dixifii effè 

m 

Jbrorem tuam , ut tollenm tam in uxorem mine 
igitur , ecce conjtix ttta ? Aocipt catn , '^ vade>, (i) 
Cette aftion n'étoit pas celle d'an Tyran : anâGi 
4â vertu étoit-elle en gra)nrde recoruiman dation 
-chez les Egyptiens. Cette •nation ^cave & fé- 
rieufe connut d'abord 4a vraie fin de la ^i- 
tique , qui éft de rendra ta vie commode & 



(i) Gen. ch. ii, y, 19. 
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les peaples heureux. Ses loix ont été le modèle 
de celles que les nations raifonnables ont adop- 
tées. Ils les ont répandues par toute la terre 
par les colonies qu'ils y ont envoyées. Les Phi- 
lofophes & les Légiflateurs ont été les appren- 
dre chez eux. Il faut voir la magnifique def- 
cription que M. BolTuet fait des mœurs des 
Egyptiens dans fa belle Hiftoire univerfelle. (i) 
Tous les Hiftoriens en parlent avec admiration. 
Hérodote , Diodore de Sijcile , Platon dans fon 
Traité des Loix , Pomponius , Mêla , Stra- 
bon , &c. en font les plus grands éloges. Tous 
ces Auteurç s'écoient inftruits par eux-mêmes 
dans les voyages qu'ils avoient faits en Egypte» 
Ils y avoient reconnu que fes loix n'étoient pas, 
comme le dit notre Auteur , Ctxprtfjion des 
caprices des Rois. Ce qu'il y a de plus furpre- 
nant, & ce qui eft atteftépar tous les Auteurs, 
c'eft que cette Monarchie a fubfifté pendant 
plus de treize fiecles fans guerres , & fans 
aucunes révolutions j ( 2 ) & tout cela étoit 
fondé fur la fageflTe de fes loix. 

Les autres nations fe gouvernèrent à-peu-prcs 

(l) Page 480 & fuivantcs de l'Edition i/z-ii. 
(i) Hiftoire univerfcAle de M. Bofluct. 
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fiaîvant les mêmes, loix ; mais comme le cacac- 
tere & le génie des peuples fonc difFérens fuivant 
la variécé des climats qu ils habitent , ils firent 
des changemens dans ces loix j mais elles fu* 
rent toujours fondées fur la juAice y Se s'il y a 
eu quelques Princes qjui s'en foient écartés y 
le' nombre de ceux qui fe font conduits fage- 
ment, & qui n'ont eu en vue que le bonheur des 
peuples eft fi grand , que le nombre des autres 
ne peut leur être conrparé. Les Rois de Per- 
fes , fucceflfeurs de Cyrus , par une générofité 
naturelle à leur nation , traitoient honorable- 
ment les Rois qu'ils avoient vaincus. Les Perfes 
étoient honnêtes , civils , libéraux envers les 
étrangers, favoient s'en fervirj les gens de 
mérite étaient connus parmi eux y ils n'^pac-. 
gnoient rien pour les gagner* Hérodote , Platon 
dans fon Traité des Loix , Xo^ophon dans 
la Cyropédie, ôc parmi nous M. ^oiïuet , don- 
nent de gtands éloges aux Rois & à la natioa 
des Perfes. De tous les Rois de cette Mo- 
narchie on ne cite que Canfibyfe qui fut un 
méchant Prince. Si je voulois entrer dans le 
détail de l'Hiftoire Grecque , .combien ne nom- 
merois-je pas de grands homjnes dont les belles 
aâions ont toujours été conduites par les loix 
de la juftice & de l'équité? 
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Mais vayom les Roifnaîns, à rEmpire defr. 
quels cous le» aarres onc été réunis. Ce n*écûic 
pas de ces coa<)uérans briuaux & avares qui ne 
refpirenc que pillage , & qui établifTenc leur 
domination £uc la ruine àcs^ pays vaincus. Les 
Romains rendoienc meilleurs tous les peuples 
qu'ils fouraectoient , en faifant âeurir chez eux 
la juftice , Fagriculture , le commerce , &c les 
arts. Voyez les fages loix que le Conful Paulus 
Ëmiliiis donne aux Macédoniens lorfqu'il les a 
fubjugué^. 11 leur rçmec la moitié des impôts 
qu'ils payoienc à leurs Rois. Il les laifTe vivre 
fuivaht leurs loix & leurs coutumes; il vajuf-^ 
ques à leur défendre l'exploiiation de leurs 
mines d'or , pjarce que les trop grandes richefs 
fés font contraires au bien des états. 

QuelUs iublimes vertus ce peuple fouveraiti 
n'a*t-il pa$ gAratiqué pendant tout le temps 
qu'il a été en République ? Mai^ lorfqu'il efi; 
le maître de l'Empire , Se dp coûtes les richeâes 
dd l'uiuveps , lorfqu'il a goûté les délices de 
FAfie, fes meBi^rsfe corrompent, les vices des. 
nations vaincues s'introduifent chez lui, i'am-^ 
bition des particuliers n'a plus de bornes. Il 
lui faut un makre. Le plus ^abile & le plus. 
heureuK, Cofar enfin s'empare de toute l'auiorité.. 
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Ses premiers fuccefleurs , Âugufte pendant la 
moitié de fon règne , Tibère , Càligula , Claude , 
Néron , Othon , Vitellius ^ Domitien , font 
des monftres de cruauté ^ de rapines Se de dé- 
bauches y mais leurs règnes durent enfemble à 
peine quatre -vingt ans. A ces Tyrans fuccé^ 
dent Vefpafien, Titus, Nerva , Trajan ;, Adrien, 
Antonin le pieux , Marc-Aureie , furnommé le 
Sage & le Philofophe , qui furent appelles les 
délices du genre humain pour la juftice avec 
laquelle ils régnèrent , & le bonheur qu ils 
procurèrent au^ peuples. On voit dans ceux qui 
x^gnerent après eux , jufqu'à Conftantin , ua 
mélange de bons Se de mauvais Princes ; mai^ 
le nombre des bons excède toujours de beau- 
Coup celui des méchans. 

Enfin ce grand Empire eft détruit j il fe forme 
de fcs débris plusieurs puifTans Royaumes qui 
fubfiftent ejacore aujourd'hui dai)s rEurape. Le 
principal & le plus ancien , qui eft le Royaume 
dé France, dure depuis 1290 ans fans inter- 
ruption. Parmi le nombre des Rois qui font 
gouverné depuis fa naiffance, il ny en a pas 
un £eul qu on pui0e citer , comme un mauvais 
Prince. Qui pwt donc avoip -^xmttenjx cette 
Habilité Se l'Etat floxilTant dws lequel ii a 
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toujours été , fî ce n'eft la fidèle exécution des 
véricabfes loix qui préfidenc à fon Gouverne- 
ment , lefquelles n'ont jamais été , comme le 
dit notre Auteur, rcxprejjîon dts caprices de nos 
Princes, (i) Je pourrois dire la même chofe 



(I) Louis XI eft le feul de nos Rois donc les Hif* 
tpjiens François ont mal parié. M. de Voltaire , dans 
le troifîeme tome de fon Hiftoire univerfclle > fait un 
odieux portrait de ce Prince , Se cependant il eft forcé 
de convenir que Louis XI avoit du courage , quil favoit 
donner en Roi ^ qu'il cofinoiffoit les hommes & les af ai- 
res , &* qu'il vouloit que la juflice fût rendue. Il eft vrai 
qu'il avoit oeaucoup de vices $c de défauts. Philippe de 
Commines , le plus fage de nos Hiftoriens , que nous 
avons fur^iommé le Tacite François^ & qui avoit été 
employé dans de grandes affaires par Louis XI ^ en 
fait l'éloge, en plufîeurs endroits ; mais il dit en même- 
temps que c^étoit un maître avec lequel il falloit charier 
droit. Il fit faire de terribles exécutions fur ceux qui 
ofcrent manquer à leur devoir à fon égard. Le Conné- 
table de S. Paul, le Cardinal de la Ballue^ &.plttficttr9 
autres avoient bien mérité les cbâtimens qu'ils ont re- 
çus. Je ne prétends pas juftifier ici toute la conduite de 
ce Prince. Il a fouvent fait exercer fa juftice avec trop 
de rigueur , pour ne pas dire de cruauté. 11 tenoit un 
peu du caradlere de Tibère $ mais les hommes de Ton 
temps étoient bien méchans : cependant il faut convenit 
^u il a laiffé le Royaume de France dans un état beàu*^ 

des 
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«S autres Etats de l'Europe , dont les fujets 
contens de. la fagefie de leurs Monarques , n'ont 
pas encore imaginé qu'ils pouvoient changer la 
forme de leurs Gouvernemens» 

D'après les traits hiftoriques que je viens de 
^apporter des Empires & àes Royaumes de 
l'univers , je penfie que l'on peut conclure que 
les maximes féditieufes , & les fatyres que l'Au- 
teur a débitées contre les Souverains , ne ten^ 
dent qu'à détruire Tharmonie & la tranquillité 
qui régnent dans les Sociétés , & à y caufer 
les plus grands défordres , fur-tour lorfque les 
peuples ne feront pas conduits par fa Religion 
que l'on clierche a détruire , & qui feule peut 
ks retenir dans le devoir par les vertus qu'elle 
leur enfeigne. 

C'eft donc avec autant de juftice que, de 
laifon que le Parlement a profcrit les Ouvrages 
dont je viens de parler. Ce n'eft pas que Ton 
craigne qu'ils puiflent faire quelqu 'effet fur les 
perfonnes inftruites &: raifonnables j ils font 
trop pleins de maximes fauiïès » de fophifmes 



coup plus fioriflant qae celui ou il' Tavoic] trouvé ^ de 
^ui a toujoi^cs augmenté jufqu'à .préfçpt. 

F, 
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&c de contradiâions ^ mais ils peu\rent échauf- 
fer l'imagination des petits efprits qui courent 
après les nouveautés ^ qui font ignorans , Se 
qui agiiTenc fans réâexion , faire des fanati* 
ques , & produire des effets dangereux. 

L'Auteur termine fon Ouvrage par une prière 
qu'il adrefle à la nature. Cette prière paroîc 
contraire aux principes que TAuteur a établis^ 
& détruire tout fon fyftêcne. Il prétend que 
VAth^fmc nUJl point un fyfiémt dangereux pour 
la Sociitiy £ //. pan. /?. 41 1. ]• & il rejette 
toutes les Divinités pour en forger une qui n'a 
aucuns de leurs attributs. Ceft la naiurt qu'il 
qualifie de fouvcrainc dt tous Us êtres* Cette 
définition me paroît très-fauflè. J entends par 
la nature tous les êtres qui compofent. l'uni- 
vers. C'eft le firmament , les étoiles , les pla- 
nètes , les aâres , la terre , tous les animaux 
qui refpirent , enfin tout ce que Ton peut 
appeller du nom d'êtres* Tous ceux que je 
viens dé nommer , auxquels le Dieu qui les a 
créés a donné Timpulfion & le mouvement , 
font abfolument matériels. J'en excepte cepen- 
dant l'homme qui eft compofé d^un corps 
matériel Se d'une ame purement: fpiritu^lle ^ 
qui eft immoctèlle. ; - 
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Or la narute, ne {Pouvant être regardée qu5 
comme matière , elle ne petit pas commander à 
1 ame , dont les opéraeioAs; purement fpiritaei*» 
le5, font abfolament hors de k natcfre. 

L'Auteur^ ne pouvoir donc pas ftivoquer cette 

nature qui eft un être infenfible & fans pduî^ 

voîr , Si ^^clfier comme il fait : » O nature ! 

»> fouve^aine de. tous les êtres , '& vous fes" filles 

M adorables , vertu , raifon , vérité, fo^e'z "à 

»> jamais nos feules Divinités : ... . montre nous 

j> donc , ô nature ! ce que l'homme ddît faire 

n pour, obtenir fe bonheur c^ue tu lui fais *dèfi- 

3> ter. Vertu , réchaufFe-le dé ton féubîenfaifanr^ 

99 Raifon, conduis fes pas incertains dans les 

a routes de la vie. Vérité, que ton flambeau 

» Tcclaire, &c. *« Quelle Divinité TAureur in- 

voque-t-îl donc pour obtenir tous ces bienfaits ? 

C'eft la matière i cet erre infenfible Sr inanimé 

dont il a dit : ^i^ Qui tôm tjl 'néceffaire dans 

la nature,... Quelle h'eji pas une intelligence 

qui pni/fe avoir un but-^ ^ fe prépofer uw défi- 

fiin , parce que tout ce/ qui exifie ejl unefuiiedés 

propriétés inhérentes à la matière éternelle. . . . Que 

tmmÊmÊÊtmmmmmmmmmmmÊmÊmmmmmmÊmmm^mmm^mmm m— — yw—ip—i 

• ••• I» . ' tK j ^ ^ \ * I l_ • ' 

(i) Tom. l, çh, % ^psrg. j$'j éo, 70. ^ 
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tout ejl te qu'il pttU être , 6» nt fauroit être amr^^ 
ment. . . . Que ce n^tfi pas le hasard y ni une caufe 
aveugle qui conduit V univers , qm c\fi la neujpté,. 
Cette nature eft donc » de laveu de T Auteur ,. 
un être fans pouvoir qui ne peut rien .changer 
i^ ce qui fe paiTe , & fe doit à l'avenir paflec 
dans ' 1 xinivers ^ & par une contradiction ma- 
nifefte, il lui lionne dans, fa prière une puif- 
fance égale â celb de la. Divinité. Ne lui 
femblet-il pas ^ que fur fa fîmple invocation , 
^ette nature purement matérielle , <]ui félon 
lui ejl conduite par Us loix ^Tunc aveugle nécef- 
^téy va rendre jioiis les hommes vertueux &c 
heureux , détruire tout^ les Religions , changer 
la conftîtution de tous les Etats , enfin jetter 
l;p^t l'univers dans la plus horrible confufion? 
Non.,. la nature n'a. pas le pouvoir d'exaucer la 
prière, de notre Philoibphe. (i) 

X' Auteur a peut-ctref penfé plus fagement 
jjuit ne croit j? ii fëriible qu'il ait été éclairé 
par un rayon de lumière, .auquel il n!a pu ré- 
,fiftejr>. Il reconnoît , malgré lui ^ la Divinité 



(i) Voyez cette prière toute cntîeù j clic eft ixnpn-. 
Iftéc à la fin de cet Ouvrage^ /. r _ - 
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qu'il vouthroic rejetter. Il donne h puiflCknce 
& cous les attribues de la Divinité à la nature 
qui »efl: que matière, lorfqu*il lui adrelFe cette 
prière ; mais il n'y a qii*à changer les termes» 
& à celui de la nature Aibftiiuer celui de la 
Divinité, & retrancher de fa pciere les deman- 
des déraifonnables , je ferai d'accord àv-ec lui , 
& j'approuverai fa prière. Il dira humblement 
à Dieu ? » Réunifiez , Divinité fecourable ^ 
»* votre pouvoir pour foumettre les coeurs. Ban- 
9» nifiez de nos efprits l'etreuF , la méchanceté 
^ & le trouble y faites régner en leur; place la 
**fcience, la bonté, la fërénité^.. que l'impoi^ 
M tare confondue n'ofe jamais fe montrer. ••* 
>' Fixez enfin nos yeux, fi long-temps éblouis > 
» ou aveuglés , fur les. objets qjiie nous devons 
« chercher , &c.. (i > 

A l'égard des autres demandes contenues dans 
cette prière , ce n'eft pas à un foible mortel 
qui s'imagine appercevoir quelques défordres 
dans l'univers, à donner des confeils à la Di<^ 
vinité ; il y a trop d'orgueil dans, cette con-* 
dmte. L'Auteur fuprème de la nature connoîc 

Cl) Ce font les propres termes de la prière te ÏAftr. 
tcur. 

ny 



tliieux que nous nos befoins* Lorfqae nous Ie$ 
lui demanderons de bonne foi , & avec un 
cœur fincere ^ nous tes obtiendrons dç fa bonté. 
Ne cherchons donc pas à pénétrer dans les fe« 
crets de fa Providence* Soyons feulement in- 
timement perfuadés que cet Etre tout-puiiTanf:, 
qui eft la fagefTe même , & qui poiTede dans 
un degré infini toutes les vertus, que nos foi- 
bles lumières peuvent à peine appercevoir, 
nous donnera tous les fecours ncceiTaires pour 
ipofféder le véritable bonheur. 

Ce que je viens de rapporter de cette prière 
toc perfuaderôit que l'Auteur du Syftême de 
la nature jti'a pas entièrement abandonné les 
principes de la Religion dans laquelle il a été 
élevé ^ car il convient (i) qu'il eft impoffible 
de faire oublier à tout un peuple les opinions 
ièligieufes , & les idées quil a de la Divinité. 
I) a raifon. Ce Dieu qui nous parle en fouveraln 
dans le fond de nos cœurs > où il a profon- 
dément gravé lès notions de fon exiftence, ne; 
peut être ù facilement oublié ^ & fi cela nous 
arrive , ce n'eft que lorfque nous fommes em- 
portés par la violence de nos paflions : mais 



(i) Tom. 11^ ch. f ) de fon Oavrage. 
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Iorfqu'elle$ font modérées par la raifon, alors 
la Divinité rentre dans {e$ droits , & nous lui 
rendons les homofiages qui lui font dûs. 

Pour réfumer , Monfiear , ce qui me paroît 
rcfulter des Ouvrages dont je viens de vous 
entretenir^' je vous dirai que je penfe que le 
premier, qui a pour titre: La contagion facrée ^ 
eft une fatyre outrée contre une Religion qui 
fubfifte depuis 5770 ans, qui prend fa fource 
dans la Religion naturelle , imprimée par Dieu 
même dans le cœur de l'homme lors de la 
création du monde , tranfmife par la tradition 
depuis Adam jufqu à Moyfe , confervée par ce 
Légiflateur , par ordre de Dieu , parmi le& 
Juifs jufqu'à la venue de-Jefus-Chrift, qui lui 
a donné cette fublime perfeâion-, dans la- 
quelle elle fubfifte jufqu'à nous dans toute 
fa pureté , malgré tous ceux qui fe font élevés 
contre elle. 

Le fécond ,. intitulé : Hieu & les hommes , 
Ouvrage Théologique y mais raifonnabUy eft TOçi- 
vcage d'un homme qui traite Jefus-Qirift avec 
le plus grand mépris , qui voudroit nous prou- 
ver que le Platonifme eft le père du Chriftia- 
nifme , & quon a perverti horribUmtnt la Phi- 
lofopkie^ 

F iv 
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Je ne vous dirai rien, Monfiear, des troi- 
fîeme, quatrième , cinquième & fixieme Ou- 
vrages. Je vous avouerai franchement que je 
n'ai pas jugé à propos de les lire : tout ce que 
je fai , c'eft qu'il faut qu ils foient dans les 
mêmes principes que les précèdent , & auffi 
dangereux j puifque Meflieurs du. Parlement 
les ont profcrits. 

A l'égard du feptieme , qui a pour titre : 
Syjîêmc de la nature , ou des loix du mondé phy* 
Jîquc ou du monde moral ^ l'Auteur pofe pour 
principe , que la matière ejl éternelle & nécef- 
faire^ & qiHelle n'a point été créée.... Il regarde 
thomme comme un être matériel y & il n*ofe dé-- 
cider sHl a toujours exifiéi, ...Il dit que mourir 
c^efl rentrer dans tétat d^infenjibilité où nous étions 
avant que de naître. ... // nie la fpiritualité 6* 
V immortalité de Vame^ & la fait mourir avec 
le corps. ... Il ôte à thomme toute fa liberté. . . . 
// fait la louange du fuicide ; il prétend que la 
nature le commande aux malheureux . ... & il 
finit fon premier volume par les inveâives Se 
les fatyres les plus outrageantes contre la ma-* 
jefté des Souverains. 

Dans fon fécond volume , il nie formel- 
lement la Divinité , Se lorfqu*on lui oppofe les 
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preuves les plus évidentes de {on exiftence, il 
répond quelles ne prifemcnt aucune folidité. • . . 
Par une fuite de fes faux raifonnemens « il fou- 
cient que la Religion r^a fait que rendre Us hont" 
mes malheureux. • • • Et il avance que VAthiifmc 

n^ejl point un fyfiéme dangereux Toutes 

ces maximes & ces principes ne tendent qu'à 
prouver que le véritable bonheur confifte dans 
le plaîfir & la volupté , ou plutôt dans le vice , 
auquel il permet aux hommes de fe livrer. 

Tel eft , Monfieur , le précis de quelques- 
uns des fentimens répandus dans l'Ouvrage du 
Syftême de la nature. J'ai cru qu'il feroit inu- 
tile d'en dire davantage. Il n'eft pas poflible 
de cumuler enfemble tant de faux raifonne- 
mens , d'abfurdités , & en même - temps , de 
blafphêmes contre la Divinité & la Religion, 
& de fatyres contre les Souverains. Je vous 
laifTe à penfer fi un Auteur, capable de fem« 
blables écarts , connoît cç que c'eft que le vé« 
ritable bonheur. Pour le lui apprendre , il fku- 
droit un homme plus inftruit & plus éclairé 
que moi , & l'ouvrage excéderoit les bornes de 
celui que je me fuis propofé. 

Je l'exhorterai feulement à puifer dans les 
véritables fources de la fagelTe y les principes 
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des vertus qui peuvent feules rendre Tbomme 
heureux. Qu'il life les divines Ecritures, les 
Ouvrages de nos premiers I>o<5l;eurs de l'E^ 
glîfe , & ceux de ces grands Philofophes qui 
<mt paiTé toute leur vie dans la méditation. 
Qu'il les confulte de bonne foi , avec un efprie 
dépouillé de toute prévention , & avec un dé* 
£r fincere de découvrir la vérité , alors il re«- 
connoîtra la Divinité 5 & la néceflité d'une. 
Religion. Il apprendra qu'il y a un Dieu qui 
conduit tout l'univers , qu'il faut adorer la fa- 
geffe de fes décrets , fans chercher à pénétrer 
ce qu'il n'a pas voulu nous découvrir , & que 
le vrai bonheur confifte dans la pratique de la 
Religion Se des vertus dont Jefus-Chrift nous a 
donné le modèle dans fon Evangile. 

J'ai répandu , Monfieur , dans cet Ouvrage 
phifieurs traits hiftoriques , que j'ai cru pou- 
voir être de quelque utilité po^jr foutenir les 
preuves de mes raifonnemens ; & c'eft en- 
core dans cette vue que j*ai réfervé pour la 
£n un extrait de THiftoire moderne des Juifs» 
qui m'a paru prouver autentiquement la vé^ 
rite de la Religion Chrétienne » par l'ac« 
complifTement des; Prophéties que Jefus-Chrift 
avoic faites dans fon Evangile » & par la 
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punition que ks Juifs éprouvent depuis fi 
long-temps, du Dcicide S( des autres, cri- 
mes qu^ils ont commis contre la Divinté. 

Us s'y étoient condamnés eux*mêmes , lorfque 
Piiate ayant dit aux Juifs ^ en parlant de Jefus- 
, Chrift , Je fuis innocent du fang de ce jujle , ce 
fera à vous d^en répondre (i). Tout le peuple 
s*ccria : Q^ue fon fang retombe fur nous & fur 
nos enfans (i). Nous avons continuellement de- 
vant les yeux les effets de la vengeance di- 
vine fur ce peuple infortuné , qui fe perpétue 
depuis plus de 1700 ans. 

Un jour que Jefus-Chrift fortoît du Temple 
avec fes Difciples, l'un d'eux, en le lui mon- 
trant , lui dit : Maître , regarde:^ quelles pierres 
& quels bâtimens. Jefus lui répondit : Vides 
has magnas aedifîcationes non relinquetur lapis 
fuper Icipidem qui non deftruatur. [ S. Marc , 



(1) Innocens ego fum à fanguine jafti hujttSj vos 
videritis, 5. Matth.*c. 27, v. 24. 

. (x) Et refpondens Hnivcrfgs populus dixit fanguls 
cjus fupcr nos & fupcr filios noftros. ^. Matth c. 27* 
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icâp. 1 3 , V. 1. ] Voiis voyc[ tms ca grands^ édî-r 
ficcs , il fCtn reflera pas pcrrc fur pierre , quï- tu 
foit détruite. £c après avoir annoncé à fes 
Apôcres , dans cet admirable difcours qu'il 
leur fie fur la montagne de$ Oliviers , cous les 
malheurs qui devoienc arriver aux Juifs, il dit: 
Jt vous dis en vérité que cette génération . ne paf* 
fera point que toutes ces chofes ne foiefu accom^ 
plies (i). 

Eflfeâivemenc les Juifs ne furent pas longr 
cems fans voir l'accompli^femenc de ces pro<- 
phéties. Ils fe révoltèrent contre les Romains, 
qui firent en peu de tems la conquête de la 
Judée. Jérufalem fîit aflîégce. On xie fauroic 
lire fans horreur les miferes & les calamités 
que les Juifs fouffrirent pendant ce fiége. I4 
famine y fut fi grande 9 que les femmes man-^ 
gèrent leurs enfans. Il y périt plus de fix cens 
mille perfonnes , de tout âge & de tout fexe , 
ranr par la faim que par le fer des Romains, 
UEmpereur Titus , qui aflîégeoit la ville , ne 
vouloit pas les perdre» au contraire il leur fie 



(1) Amen (Kco vobis quoniam non ttanfibît gcnc- 
ratîo harc donec omaia ifta fiant* «S. Maxt^ cap. ly^ 
y. jo. 



fouvent offrit leur pardon. Il les fît' exhorter 
i fe rendre parjofeph leur citoyen , un de 
leurs Capitaines , un de leurs Prêtres qui âvoit 
été pcLs dans cette guerre , en défendant leur 
pays. Que ne leur dit- il pas pour les émouvoir! 
Piir iromhieti de raifons les invita- t*il â rentrer 
dans FohéifTance l II leur fit voir le Ciel 8c la 
Terre conjurés contr eu? , leur perte inévitable 
jdans la réfiftàncè^ '&:rout enfemble leur falut 
jdans la clémence 4^ Titus; mai$i quel moyen 
de fauver des hommes obftinés*, &. condamnés 
par \a Diyiniti ! Us étoient féduits par leurs 
faux Prophètes ^ qui leur promettoient encore 
l'£rnpiré de lunivérs. Enfin la ville fut prifi ^ 
jelle fut entièrement : détruite. Tous l^s habi- 
tant furent mafTacrés , ou réduits en efçlavage,. 
, . Mais, ce qu-il.y. a de ^pjus lïi^erveilleûx dans 
trette horrible défolacion, c'efl qu'aucuns' Chré- 
.liensjn'y furent epvelpppés, quoiqu'il y en eûr 
;un grand nombre; dans Jérufalem» Jefus-Chriftji 
dans fbn fermon.fur la Montagne » ayoit donné 
à fes Difciplus de fi évidentes marques de cette 
défolacion , que les Chrétiens fortirent de la 
"Ville pendant le temps qui fe' pafTa entre les 
deux lîégesinis. devant Jérufàleni ; le 'premier 
par Ceftius , '& le' dernrer par Titus > éc (t rej- 
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tirèrent dans la ville de Pella, £caée au tronfins 
de la Jadée 8c de l'Arabie. Titus n'oublia rien 
pour fauver le Temple, quoi<]ue fes amis lui 
repréfentalTene 5 que tant qu'il fubfifteroit les 
Juifs y qui y atcachoienc leur deftinée , ne cef- 
feroient d'ètrd rebelles. Malgré les défenfes de 
Titus, prononcées devant fon armée 8c devant 
les Juifs y Se malgré l'inclination naturelle des 
foldats qui devoit les porter plutôt à piller qu'i 
confumer tant de richelTes , un foldat poujfc^ 
dit Jofeph> (ir) par une infpiration divine y fi 
fait lever par fis compagnons à une finitre , :y 
jeue un flambeau allumé , & mu le fiu dans U 
TempU. Titus y accourt , il commande qu'ont 
fe hâte d'éteindre le feu \ mais les flammes fe 
Communiquent en oh inftaiit par-t^uc avec tant 
de violence, que Titus eft obl^é de fe reti- 
rer, de peur d'être accablé fou!d kl» ruities; te 
cet admirable édifice eil réduit eh cendres (i^. 
U ne faut pay s'étonneè fi Titu5 viékorieux ^rié 
voulut pas , après la prîfe de Jéf ufalem , tè- 



, (i) Jofefh^^ delà gt^eircdes; Juifs contre. Jc$ IUh 
mains 1^ Liv» Ylt, ch. 4, 
(ï) Environ foixante-diz ans. après la mort de Jefus- 
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cevoîr les congratulations des peuples vbîfiost 
ni les couronnes qu'ils lui envoyèrent pour 
honorai fa viâoire. Tant de mém<>rables circon* 
ftances , la colère de Dieu , fi vifiblement mar- 
quée , & fa main qu'il voyoic encore prcfente , 
le tenoient dans un profond étonnement ; & 
c'eft ce qui lui fit dire , qu'il n'étoit pas le 
vainqueur de cette nation , mais feulement un 
foible inftrument de la vengeance divine. 

Si nous ouvrons un peu les yeux , & fi nous 
confidérons k fuite des chofes , ni le crime 
dits Juifs envers Jefus-Chrift , ni leur châtiment 
ne pourront nous être cachés. 

Environ trente ans après la prife de Jcrufa- 
lem , dans le fiécle de la mort de Jefus-Chrift^ 
Barchochebas ,'un vole^ir , un fcéicrat , parce 
que fon nom fignifioit le fils de l'Etoile , an- 
nonça qu'il étoit l'étoile de Jacob , prédite aa 
Livre des Nombres. Il fe porta pour le Meffie, 
& il fut reconnu par les Jxxifs , qui fe révol- 
tèrent par-tout TEmpire Romain, fous la coii- 
duîte de cet impofteur. L'Empereur Adrieli ea 
tua fix cens mille. Le joug de ces malheureux 
s'appefantit , Se ils furent bannis pour toujours 
de la Judée. 

C'étoit donc envàin que Titus voûlôît fauver 
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Jérufalcm & ïc Temple, Jefus-Chrift l'avoît 
dit : // ne rejicra pas pierre fur pierre qui ne foit 
détruite. Si un Empereur Romain tenta» vaine- 
ment d'empêcher la ruine du Temple 3 un autre 
Empereur Romain tenta encore plus vainement 
dje le rétablir. Julien l'Âpodat ^ après avoir dé« 
claré la guerre à Jefus-Chrift , fe crut aflfez puif- 
fant pour anéantir fes prédirions. Il s'abaifla 
jufqu a rechercher les Juifs , qui étoient le re- 
but du n^onde. Il les excita â rétablir leur 
Temple \ il leur donna des fommes immenfes , 
& il les aflîfta de toutes les forces de l'Em- 
pire : mais Dieu confondit l'orgueil de Julien. 
Ce mémorable événement eft rapporté d'un com- 
mun accord , non - feulement par les Hiftoriens 
Eccléfiaftiques , mais encore par les Payens. 
Ammian - Marcellin , Gentil de Religion , &: 
zélé défenfeur de Julien , le raconte en ces 
termes. » Pendant qu Alipius y aidé par le 
» Gouverneur de la Province > faifoit avancer 
» l'ouvrage , autant qu'il le pouvoit , de terril 
v> blés globes de feu fortirent des fondemens , 
»> qu'ils avoient auparavant ébranlés par des fe* 
»> coufles violences. Les ouvriers , qui recom- 
9> mencerent fouvent l'ouvrage , furent brûlés % 
,d> diverfe« reprifes. Le lieu devint inacceflible. 
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* & roavrage cefla. « (t) Les Princes Maho- 
mctans , qui ont conqais* la Judée fur les Ro« 
mains 9 en ont entièrement expulfé les Juifs , 
qui n'y ont pas la moindre polTeffion , pendant 
qu ils permetrenc aux Chrétiens d y avoir des 
Eglifes y pour honorer les lieux où Jefus-Chrift 
a fait tant de miracles , & qu'il a rendus illuftres 
par fa Paffion , fa Mort ^ & fa Réfurreftion. 

'Ce qu'il y a de plus furprenant , c'eft que 
cette malheureufe nation fubfifte encore au- 
jourd'hui , fans s'être défunie , & fans s'être 
incorporée ni confondue avec les autres. Elle 
adore toujours le Dieu de fes pères y mais 
elle a déshonoré fon culte par les fuperftitions 
quelle y a introduites. Se pat le refus qu'elle 
a fait de reconnoitre le Meffie. Enfin les Juifs 
font univerfellemenc haïs par tous les peuples 
de la terre , même par ceux qui profeflfent les 
Religions les plus extravagantes. Chez les Ma- 
hométans ils font dans le dernier mépris, 8c 
même dans les Indes. Il eft vrai qu'ils ne font 
pas fi miférables dans l'Europe. Ils y ont beau* 
coup de familles qui font riches & opulentes 



(i) Anun. MarccUitf» Livre XXIII 
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par le commerce qu elles y font ; cependant 
elles n'y poiTcdent aucuns biens-fonds ni aucuns 
ctabliflTemens, fi ce n'eft des Synagogues où ils 
font extrêmement gênés. Dans ces derniers 
temps ils ont fait tous leurs eâPorts pour s éta- 
blir en Angleterre , mais ils ont été rejettes 
par le refus unanime de toute la nation. 

Les perfonnes les moins inftruites recon- 
noiiïent dans ce peuple le caraâere de la 
réprobation imprimé fur fon front par la Pro- 
vidence qui le punit de tous les crimes qu il 
a commis. Les Juifs ont fait mourir Jefus- 
Chrift j ils Tont perfécuté en fa perfonne , & 
en celles des fiens y ils ont remué tout l'uni- 
vers contre fes difciples , & ne les ont laiffe 
en repos dans aucunes villes* Ils ont armé les 
RoiS) les Romains, & leu(s Empereurs contre 
TEglife naiffànte. Ils opt lapidé S. Etienne. Us 
ont livré les deux Jacques ^ que leur fainteté 
rendbit recommandables même parmi eux ^ à 
Hérode qui les a fait mourir. Ils ont immolé 
S. Pierre & S. Paul par Tépée & par les mains 
i des Gentils^ & ils n'ont celle leurs perfécu- 

tions que lorfque Dieu les a mis hors d'état 
do nuire à fonEglife, parla deftruétion entière 
de leur ville & de leur tetnple j ôc Iprfquils 
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ont été entièrement chafles de leur pays, & 
difperfés par tout le monde , où ils fubfiftenc 
déchus vifiblement par leur infidélité desr prd- 
mefTes faites à teurs pères ^ bannis de la terre 
promife , n'ayant aucunes terres à cultiver j 
efclaves par -tout où ils font^ fans aucune 
figure de peuple. 

Il faut cependant efpcrer que la nation dès 
Juifs ne fera pas profcrite pour réternité. Dieuy 
en la coniervant , nous tient en attente de ce 
qu il veut faire des malheureux reftes d^un peu- 
ple autrefois, fi favorifé. Pour preuve de ce 
^ue j'avance , je rapporterai ici un paffage 
de l'Hiftoire univerfelle du célèbre M* Bof- 
fuet,-(i) dans lequel il explique un paflTage du 
Prophète Ifaïe qui eft en teur faveur. » Ge 
" Prophète nous fait donc voir ckirenienr, dit 
î> cet illuftre Ecrivain , qu'après la converfion 
M des Gentils le Sauveur que Sion a méconnu^ 
>y & que les'enfans de Jacob avoienc rejette, 
ïï fe tournera vers eux, effacera leurs péchés^, 
» & leur rendra l'intelligence des prophéties 
»> pour paffer ûicceffivemenc , & de main en 
» main dans toute la poftérité , n'être plus 
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» oubliée jufqu à la fin du monde , ic autanc 
» de temps qu'il plaira à Dieu le faire durer 
» après ce merveilleux événement» Ainfi Us 
M Juifs reviendront un jour , & ils reviendront 
n pour ne s'égarer jamais ^ mais ils ne revien- 
»f dront qu'après que TOrient & l'Occident , 
•» c'eft-à-dire, tout l'univers auront été rempli* 
» de la crainte & de la connoiiTance de Dieu. « 

C*eft. de la (ituation où fe trouve aujourd'hui 
la nation des Juifs que je tire une preuve con- 
vaincante de la vérité de la Religion Chré- 
tienne , qui eft fortie de celle des Juifs , qui 
s'eft foucenue depuis fa nailTance avec le plus 
grand éclat , qui a triomphé des persécutions 
qu elle a fouffertes , & des Hérétiques qui 
l'ont attaquée. Sa morale, qui eft celle de l'Evan- 
gile , la plus fublime de toutes les morales , 
digne .enfin du Dieu qui nous Ta prèchée > n'a 
ibuffert aucune aUération. 

Lorfqu on examinera avec un efprit dépouillé 
de prévention -les prophéties qui font répan- 
>dues dans les Livres facrés, & qui annoncent fi 
clairement la venue du Mefiie y lorfqu'on en fera 
une exafte concordance avec l'Evangile, lorfqu'on 
admettra les faits hiftoriqucs rapportés par tant 
d'Hiftoriens célèbres 6c dignes de foi, on fera 
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intimement perfuadé de la vérité Se de la faîn- 
teté de cette Religion , & qu'elle eft la feule 
digne d'être pratiquée par des hommes rai- 
fonnables. Ce fera donc en vain que nos nou- 
veaux Philofophes l'attaqueront. Ils pourront 
regarder nos Ecritures comme apocryphes; ils 
pourront nier les faits rapportés par les Hifto- 
riens ; mais ils feront regardés , comme des 
extravagans , s'ils ofent nier que la nation des 
Juifs ait exifté & qu'elle exifte encore ; qu'il y a 
èii une Jérufalem & un temple, dont les ruines 
qui fubfiftent encore à nos yeux, font des preu- 
ves éclatantes de la vengeance divine , & de la 
vérité de notre Religion, Outre l'avantage 
qu'elle a d'être la feule fondée fur des faits 
miraculeux & divins , qu'on a écrits hautement 
dans les temps qu'ils-font arrives, fans crainte 
d'être, démenti? j il y a en faveur de ceux qui 
n'ont pas vécu dans ces temps un miracle tou^ 
jours fubfiftant qui confirme la vérité de tous 
les autres ; c'eft la fuke de la Religion toujours 
viétorieufe , des erreurs qui ont tâché . de la 
détruire , à quoi l'on peut joindre la fuite vi- 
fible d'un continuel châtiment fur les Juifs qui 
n'ont pas reçu le Meilîe promis à leurs pères. 
Quatre ou cinq faijcs authentiques , ôc plus 
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clairs que la lumière du foleil , font voir notre 
Religion audî ancienne que le monde. Ils 
montrent par conféquent qu'elle n'a poinc 
d'autre Auteur que celui qui a fondé l'univers, 
qui tenant tout en fa main , a pu feul & com-* 
mencer & conduire un deflein où tous les 
fiecles font compris. 

Tels font , Monfieur , mes fentimens fur les 
Ouvrages dont je vous ai parlé. Je pourrois 
m'être trompé j mais je les foumets au juge- 
ment que vous en porterez. Je fuis tout prêt 
à me rétraéter , Ci vous jugez qu'ils foient con- 
traires à la vérité. 
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PRIERE adrejféc à la Nature par 
P Auteur du Syjleme. (i) 

» \j Nature ! fouveraine des tous les êtres ^ 
» & vous fes filles adorables , Vertu , Raifon , 
>9 Vérité! foyez à Jamais nos feules Divinités. 
» C'efl: à vous que font àxis l'encens & les 
» hommages de la Terre. Montre-nous donc, 
j> ô Nature ! ce que l'homme doit faire pour 
*> obtenir le bonheur que tu lui fais defirer. 
w Vertu , réchauffe-le de ton feu bienfaifant : 
j» Raifon , conduis fes* pas incertains dans les 
3« routes de la vie : Vérité ^ que tqn flambeau 
» réclaire. Réuniffez, ô Déités fecourables ! 
» votre pouvoir pour foumettre les cœurs. Ban-i 
» niflez de nos efprits Terreur , la méchan- 
w ceté, le trouble. Faites régner en leur place 
f> la fcience , la bonté , la férénité. Que Tim-* 
y» pofture confondue n'ofe jamais fe niontrer. 
» Fixez enfin nos yeux, fi long-temps éblouis 
M ou aveuglés , fur les objets que nous devons 
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n chercher. Ecartez pour toujours ces fantômes 
>> hideux 9 & ces chimères féduifantes, qui ne 
» -fervent qu'à nous égarer. Tirez- nous des 
»> abyfmes où la fuperftition nous plonge. Ren- 
k» verfez le faral empire du preftige & du men^ 
» fonge. Arrachez - leur Je pouvoir qu'ils ont 
M ufurpé fur nous. Commandez fans partage 
« aux mortels. Rompez les chaînes qui les 
«> accablent. Déchirez le voile qui les couvre. 
«• Appaifez les fureurç qui les enyvrent. Brifez 
)> dans les mains fanglantes de la tyrannie le 
» (ceptrè dont elle les écrafe. Reléguez ces 
» Dieux qui 4es affligent dans les régions inia- 
>» ginaires dont la crainte les a fait fortir. 
»* Infpirez du courage à Terre intelligent. Don- 
M nez*lui -de Ténergie. Qull ofe enfin s'aimer, 
w s*eftimer , fentir fa dignité. Qu'il ôfe s'af- 
w franchir. Qu'H foit heureux & libre. Qu'il 
3> ne foit jamais Tefclave que de vos loix. Qu'il 
99 perfeâzionne fon fort. Qu'il chérifle fes fem- 
» blables. Qu'il jouiffe lui-même j qu'il fafle 
» jouir les autres. Confolez l'enfant de la Na- 
ît tare des maux que le deftin le force de fubit 
» par {qs plaifirs que la fagcife lui permet de 
» goûter. Qu'il apprenne à fe foumettre à la 
» néceflicé. Conduifez * le fans alarmes au 
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» terme de tous les êtres. Appren^-lui qu'3 
» n'eft fait ni pour Pcviter ni pour le crain- 
» dre. Œ 

Telle eft la prière que TAuteur du nouveau 
Syftêrae fait à la Nature. On pourroit peut-être 
en approuver une partie, fi au lieu de Tadref- 
fer à la Nature , dont it fait fa Divinité , il 
invoquoit le Dieu que nous adorons j ce Dieu 
dont la, fageffe gouverne tout l'univers, & le 
maintient dans Tordre admirable où il fubfifte 
depi^iâ qu il Ta créé. 

Mais il faudroit retrancher de cette prière 
les termes ampoulés & faftueux dans lefquels 
elle eft écrite , les obfcurités , les contradic- 
tions , & les demandes abfurdts que T Auteur 
y a inférées, & qui font une fuite des erreurs 
où il eft tombé. 

Je crois avoir apperçu dans l'Ouvrage du 
Syftênie de la Nature , que l'Auteur eft un 
homme qui a voulu chercher à découvrir la 
vérité ; mais que , guidé par de faux principes , 
il a pris une route qui Ta égaré , & qui éga- 
rera tous ceux qui le fuivront. Il l'a femée de 
plaifirs Se de voluptés , dans lefquelles il a 
mis le fouverain bonheur , qu'il ne connoît 
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pas, que les anciens Philofophes n'ont jamais^ 
connu ; mais qui confifte uniquement dans 
la pratique de la vertu, & de cette morale 
fublime que FEvangile nous enfeigne. 



FIN. 
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